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NOTICE , 

SUHilARIVAUX. 



JriCKBE ClSLET DE GhAHBLAIIT DE MlHIVADX 

Baqait à Paris, en 1688, d'une famille andenoe 
dansleparlementdeBoueri.Sou père, qui u'étoit 
point riche, s'attacha à Im donner une bonne édu- 
cation , aiîn qu'il pAt suppléer par ses talens k 
la fortune. Dès- qu'il eut terminé les études, il se 
lÏTra witièremeul b son goût pour les lettres, et 
necessadelescultiVerjnsqu'auxderniersmomeQi 
de sa vie. Il a composé dans sa longue carrière 
littéraire an' grand nombre de pièces de théâtre 
et de romans : celui de Marianne j écrit d'un style 
aussi simple qn« correct, présente des obser- 
vititms pleines dé finesse et de vérité , qui le pl*-^ 
cent au rang des meilleurs ouvrages que nous 
ayons en ce genre: ' 

Marivaux débuta dans la carrière dramatique 
par une tragédie SAnnibal. Cette pièce, donnée» 
pour la première fois, le 16 octobre 172O) n'eut 
qne trois représentations; elle en obtint darao- 
tage k sa reprise , en octobre i")^"}- 

Découragé par le foible succès de ce dAot, 
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8 EI«TICX. 

MariviBT quitta dès ce moment Melpoméne 
pour llialie. D donna yne partie de ses comédies 
au théâtre Français; mais le plus graod aombre 
fut représenté à celui des Italiens, Celles qu'il 
«omposa pour le premier sent les suivantes : 

LeDénouehtentimprévu, en un acte, eh prose , 
joué pour la première foi» le a décembre 17*4» 
«lit six représentations. 

L'Ile de la Baison , 00 les Petits Bommes, 
coiaédie en trois actes, en prose, avecun pndoguB 
et un divertissement, repréientéle 11 septembre 
1^37 , ne fut donné que quatre fois. 

LaSurprisedel' Amour, comédie en trois actes, 
en prose, jouée pour la première, fois le 3i dé- 
cembre 1737, eut peu de succès; mais elle en 
obtintdavantage à la reprise qui ep fut faite, et 
elle est restée au théâtre. L'autçur avoit donné 
aux Italiens , cinq ans auparavant , une autre 
pièce du même titre , qui avoit obtenu une bril- 
lante réussite. 

La Réunion des Amours , comédie héroïque , 
en 00 acte , en prose , fut représentée pour lapre- 
mière foi» le 5 novembre i^Si. Les demoiselles 
GauEsin et Dangeville 7 remplissoient les r&Ies du 
dieu de la Tendresse et de Cupidon. 

La comédie des Serment indiscrets , en dnq 
actes , en prose , eut huit représentations. La pre- 
mière, du8 juin 1 733, fut tellement tumultueuse, 
qu'on eoteudît & peine le daquièmc acte. Cette 
pièce a été reprise plusieurs fois avec succès. 



SUR «Amvicî. 9 

Le Petft Maître corrigé, comédie en trois acles, 

en prose , jouée 1« 6 novembre 1734 , n'ent que 

deux représentations. 

Le Legs, en un acte, en prose ,panit pour la 

première foi» ïe II juin r'^36. Cette comédie est 

une desmeilleures petites piècesdu théâtre Fran- 

La ifispûléftomédie en un acte, en prosî^, 
donnée la r^'octtAr» *744 t fat, retirée par l'au- 
teur après la prendre représerrtation. 
■ La dernière pièce que Marivaux ^|uia au 
ihâlre Français fat le Préjuge vaincu^Kaéiie 
en un acte, en pFose , représentée avec succès le 
6aoAt ï'j46. 

IjS» cornédiens français ont ctoisi trois pièces 
parmi celles quecet auteur avoit composées pour 
lethf^àtre italien, et les ont ajoutées i leur ré- 
pertoire ; ce sont : les Fausses Confidences , le 
Jleui d&:l' Amour let du ifetforft )*:t l'Epreuye. 
. La:pi>emiérc,en trois aot^^qui avoit été jouée 
«eur la première fois le' iù mars 1787 , parut au 
thé&tre Fraùçais' en Ï793 ; Ta seconde , qui y fut 
donuée en 1796' ,■ aroit élé représentée aux iu- 
Henff leaSjanvie* >73o ; la dcrûièrc avoit été 
' donnée à «etliéâtre en 1740- H est à remarquer 
que ces trois comédies sont celles de Marivaux 
qui sont jouées le plus souvent {*). 

Cet auteur fut reçu à l-'académie française en 
T 743 , et mouïut i Paris le 1 1 février 1 763, dans 
■a loisaute-quinzième année. 

(*) On a vu les Pauttei Confidtneet M VEpteuee datu 
fe volume précédent- 



PERSONNAOES. 

MONSIEUR OftGON. 

MARIO. 

SILVU. 

IX)RAHTE. 

LISETTE, femme de cbambre de SUvia. 

PASQUIN *, valet de DoraiMb. 

tJNV|^. 



La scène est à Parts. 



* Dans ici anciennes éditions on troin» ArU^iiiai 
parce que au (héltre lutisi) ce cAte était répràenté pu 
ArlequiD. . ... 



LE JEU DE L'AMOUR 

ET DU HASARB, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
SILTIA, LISETTE. 

JUais encore une foîi, deqaoi tous m^lez-vous? 
' pourquoi répondre de mes teutimens? 

_ C'est que j'ai cru que dans cette occasion-<:i , 
Vos seotiniem ré^mbleroient à ceux de tout le 
monde. Monsieur votre père me demande si vous 
^tes bien aise qu'il vous marie , si vpQs en ave?, 
quelque joie; moi je loi réponds qu'oui ; cela va 
tout de snite; et il a'jT a peut-être que vous de fills 
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au moode pour qui ce oui là ne soit pas vrai : le 
BQ« n'est pUnaturel. 

SILVIJ. 

Le non n'est pas naturel ? quelle sotte DaÏTet^l 
Le mariage auroit donc de grands charmes pour 
vous? 

LISETTE. 

Et bien ! c'est encore oui, par exemple. 

Taisez-vous ; allez répondre vos impertioencet 
ailleurs , et sacbez que ce n'est pas à vous à juger 
de mon cceur par le vâtre. 

LISETTE. 

Mon G<eur est fait comme celui de tout le 
monde ; de quoi le vAtre s'avise-t-il de n'être fait 
comme celui de personne? 

. BILVIA. 

Je VOUE dis que, si elle osoit, elle m'appelleroil 
une originale. 

LISETTE. 

Si j'étob votre égale, nous verrions. 

SILTIA. 

Vous travaiBez à me fâcher, Lisette. 

LISETTE. 

Ce n'est pas mon dessein; mais, dans le fond, 
voyons f quel mal ai-Je fait dédire àM. Orgoo^ufe 
vous étiez bien aise d'être mariée ? 

SILVIA. 

Fremièrement , c'est que tub'as pas dis vrai; )« 
ne m'ennuie pas d'être fille. 



LISETTE. 

Cela »t encore tout neuf, 

SILVIA. 

Cèst qu'il n'est pas nécessaire que mon p^re 
croie me faire tant de plain'r en me mariant , parce 
que cela le fait agir avec une confiance qui ne ser- 
vira peut-être de rien. 

LISETTB. 

Quoi ! vous n'épouserez pas celui qu'il vous des- 
tine? 

sii.Vii. 

Que sais- je? peut-être ne me conviendra- t-ïl 
point, et cela m'inquiète. 

LISETTE. 

On dit que votre futur m un desplus bdnnêtet 
hommesdumondejqu'ilestbienfail, aimable, de 
bonne mine; qu'on ne peut pas avoir plus d'es- 
prit; qu'on ne saurait itre d'un meilleur carac- 
tère : que voulez-vous de plus? Peut-on se figurer 
de mariage plus doux , d'uniim plus délicieuse? 

SILVIA. 

DéHcieuse? qoe tu es folle, avec tes expressions! 

LISETTE. 

Hafoîl-Madame, c'est qn'rl est lieureux qu'un 
amant de cette espèce-l^ veuille se marierdans lea 
formes; il n'y a.presqne point de fille , s'il lui fai- 
soit la cour , qui ne fi^t en danger de l'épouser 
lanscérémonie. AimaUe^bien fait, voilà de quoi 
vivre pour l'amour; sociable et spirituel, voîlii 
pour Tentretien de la société : pardi ! tout eu sera 



bon dans cet hoBame-tii; l'utile et l'agréable , tout 
s'y trouve. 

SILVIJ. _ 

Oui , dans le portrait que tu en fais, et on dit 
qu'il y ressemble; mai* c'est on on rfû, et je poor- 
roisbien n'être pas de cesentînieDt-)à,Tnoi : il est 
bel homme, dit-on, et c'est presque tant pis. 

LISEITX. 

Tant pis, tant pis: mais voilà lute pensée bien 
hétéroclite. 

SlLVIl. 

, C'est une pensée de très-bon sens; volontiers 
un bel liomme est fat, je l'ai remarqué. 

Ob I il a tort d'être fat; mais il a raison d'être 
beau. 

On ajoute qu'il est bien fait; passe. 

Oni-dà, cela est pardonnable. 

s I L V 1 1. 
De beauté et de bonne mine, je l'en dispense; 
ce sont Ik des agrémens superflus. 

LISETTE. 

Vértuchonx; si je me marie jamais, ce superQu 
là sera mon nécessaire. 

s 1 L V I A. 

Tu ne sais ce que tu dis; dans le mariage, ob a 
plus souvent affaire à l'homme raisonnable qu'à 
l'aimable homme : en un mot, je ne lui demande 
qu'un bon caractère; et cela est plus difficile à 
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uonver qu'on ne pente j on loue beaucoup le sien, 
mail qui eit-M qui a vécu avec lui? Les hommes 
ne se contrefont-ils pas , surtout quand ila ont île 
l'esprit? n'en ai-je pas vu mot qui paroissoient , 
avec leurs amis , les meilleures gens du monde ? 
. C'est la douceur, la raison, renjouemeotmémejil 
n'y a pas jusqu'à leur pbysionomie qui né soit 
garant de toutes les bonnes qualités qu'on leur 
troave.MonaienrnntelaI'airâ*uiigalanthamtae, 
d'uti faotume bien raisonnable, disoit-on tous les 
jours d'Ërga'ste : aussi l'est-il, répondoit-on; je 
l'ai rdpoadu moi-naéme ! sa pbf'sioaomie ne vous 
ment pas d'un mot. Oui, fîez-vous-y à cette physio- 
■aùiïàeÂ douce, si prévenante, qui dispatott un 
qoart-d' heure après , pour faire place à un visage 
feombre) brut«i, farouche, qui devient l'effroide 
toute une maison^ Ergaste s'cal macié ; sa femtne , 
sesenlàns,'>son'domestfque Defaiconnoisseaten- 
coc&^ue ce visage^Ik, pendant qu'il promène 
partout ailleurs i:et te physionomie si aimable que 
nonslui voyons, et qui n'est qu'un masque qu'il 
prend an sortir de cbei lui. 

Quel fanUsque avec ces deux visages? 

SILVIA. 

; N'est-on pas content de Léandre quand on )e 
voit? Ebbien! chei lu!, c'est un homme qui ne 
dit mot, qui ne rit, ni qui ne gronde; c'est une 
ame glacée, soUtaire, inaccessible ; sa femme ne 
la conuoit point , n'a point de commerce «rec 
elle; elle n'est mariée qu'avec tme figute qui sort 
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4' un cabinet, qui vient k table, et qui fak expirer 
de langaenr, defroid et 4'ennui toutcequireny-. 
TiroDue : s'ett-ce pas 1& nn mari bien Buuïaat? 

tI8ETTE< 

Je gè)e an r^cit que vous m'en faîtes; maî» 
Tètsaudre, par exemple? 

âlLVIJt. ., 

Oui , Tepa»ndie! il veiM>it;Pafitre j«ur ie,i*^m.' 
porte» contre la fcmiJûe; j'arrive, onmUnnflnce^ 
4e vois un homme qui vicEkt^ moi UabntSouvértSi 
d'un air secein, dégagé; vous^ auries dit qu'tUor- 
loit de la convergatioD la plu9 badine;' sa bouche 
et se» yeux rioient encere^ Le fourbe ! V»iftk cfl 
que c'est que les: Imomes f qui est-ce qui crcttt 
que sa femme est à plaindre avec lui? Jela tie«lt.vaf 
tout abattue, ler' leiat {dombé , avee Ai» TQu^ 
qui venoient de|ii0Hi'«E;.)»lai(Fouivsi ««nlinejv 
serai peut-être : voilà mon portrait ^ »ow«; jo 
vais du monts risquer d'en être nnecopîe. Elle tatf - 
fitpiiiri.Iisctte; si }'alIoisteJaire pitié auasi? caU 
est terrible^qu'ea dis^tu? songe i, ce que c'est 
qu'uQ uaii. 

' LISETTE. 

Un mari? c'est nu mari j vous ne deviez pa» 
fiDtf pai ce. mot-lft, il ne lacGoBunode avec tout 
lemte^ 



ACTE 1, SCKNE II. . l"} 

SCÈNE II. 
M. ORGON, SILVIA, LISETTE. 

M. DKCOH. 

£k!1>onjoar, ma fille. La aoav«lle que je vient 
t'annoDcertefera-t-dleplaiHr? Tod prétendu ar- > 
rive aujourd'hui ; son père me l'appread par 
cette lettre -ci. Tu. oe me réponds rien : tu me 
parois triste. Lisette, de son côté, baisse les yeui ; 
qu'est-ce que cela si^ifie? Parle donc, tcâ> de 
quoi l'agit-il ? 

LISETTE. 

JHonsieur, an visage qui fait trembler, un au- 
tre qui fait mourir de froid , une ame gelée qui- 
se tientà l'écart, et pais le portrait d'une femme 
qui a leviiage abattu, un teint plomba, des 
yeux bouffis et qui viennent de pleurer ; voilà , 
Monsieur, tout ce que nous considérons avec tant 
de recueiliemeat. 

Que veut dire ce gaUmatias? une ame, un por- 
trait. Explique-toi donc : je n'y étends tien. 

SILVIA. 

Cesl que j'entreienois Lisette du maHieot 
d'une femme inaltraitëe par son mari i je lui cl- 
tois celle de Tersandre, que je trouvai l'autre 
jour fort abattue , parce que son mari veiioit àfl 
la quereller, et jelaisob là-dessus mes réflexions. 

Oui, nouB parlioDs d'une pbjsionomie qui r» 
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et qui vient ; nous disions qu'un mari porte nn 
masque avec le monde , et une grimace avec ta 
femme. 

H. ORCOR. 

De tout cela , ma fille , je compr^ends que le 
mariage t'alarme , d'autant plus que tu ne con- 
nois point Dorante. 

LISETTE. 

Premièrement, il est beau; et c'est presqqe 
tSDt pis. 

H. ORGOn. 

Tant pis! Rêves-tu, avectoa tant pis? 

LISETTE. 

Moi , je dis ce qu'on m'apprend ; c'est la doc- 
uine de Madame ; j'ëtudîe sous elle. 

M. OKCOfr. 

Allons , allons , il n'est pas question de tout 
cela ; tiens , ma chère enfant , tu gais combien je 
t'aime. Dorante vient pour t'épouset; dans le 
dernier vojage que je fis en province, j'arrêtai 
ce mariage-là avec son père , qui est mon intime 
et ancien ami ; mais ce fut à condition que vous 
vous plairiez h tous deux, et que voua aunes en- 
tière liberté de vous expliquer IWessus. Je te 
défends toute complaisance k mou égard ; si Do* 
rante ne te convient point, lu n'as qu'i le dire, 
et il repart ; si tu ne lui convenois pas , il repart 
de même. 

LISETTE. . 

Un duo de tendresse en décidera comme k 
f opëta f vous me TOàlez j je vous veux : vtte uo 
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notaire; ou hfen : m'aimei-voua ? non , ni moi 
non plus ; vile à cbeval. 

m'. oBGOcr. 

Pour moi , Ja n'ai jamais vu Dorante; il ^toit 

absent quand j'dtois chez son père ; mais sur tout 

le bien qu'on m'en a dit , je ne saurois craindre 

que vous vous remerciez ni l'un ui l'autre. 

g IL VI A. 

le suis pénétrde de vos bontés, mon père; 
vous me défendez toute complaisance, et je vous 
obéirai. 

M. OBGOK. 

JeteT-ordonne. 

BILVIA. 

Mais si j'osois, je vous proposerois, sur une 
idée qui me vient, de m'accorder une grâce qui 
me tranquilliseroit tout à &it. 

M. OllGOV. 

Parle , si la chose est faisable , je te l'accorde. 

SILVIA. 

I31e est très'fàisable ; mais, je crains que ce ne 
soit abuser de vos bontés. 

M. ORGOM. 

Eb bien ! abuse : va , dans ce monde il faut 
être un peu trop bon pour l'éire assez. 

LISETTÏ, 

Iln'y aquelemeillenriletonslesliomiaflsqai 
puiste dire cela. , 

il. OEGOR. 

Explique-toi , ma fille. 
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fi 1 L V I J. 

■ Dorante arrive ici aujourd'hui ; si je pouvoir 
le voir, l'examiner ub peu sans qu'il me coanùt : 
Lisette a de l'esprit, Monsieur ; elt? pourroit 
prendre ma place pour ua peu de temps, «l ]« 
prendrois la sieaae. 

m. oKOon» àparl. 
Sonidéeestplaisante. (âauf.)Laisse-moirâvei 
un peu à ce que tu me dis ]k. (A pari, ) Si je la 
hisse faire , H doit arriver quelque chose de bien 
■togulier j elle ne s'y attend pas elle-même. {Haut.) 
Soit, ma fille, je te permets le déguisement. Es- 
tn bien sAre de loateDir le tien , liiette ?' 

LISETTE. 
Moi, Monsieur? vous savez qui je snis; essaies 
de m'en conter, et manques de respect , si vous 
l'oseï , à cette contenance-ci : voilà un échantil- 
lon ^es bons airs avec lesquels je vous attends. 
Qu'en dites-vous? Hem ! retrouvez- vous lisette ? 

H. ORGOS. 

Comment donc! je m'y trompe actuellement 
moi-même; mais il n'y a point de temps à perdre: 
va l'ajuster suivant ton râle. Dorante peut nous 
surprendre; hâtez-vous, et qu'on donne le mot 
It toute la maison. ' 

SILVIl. 

D ne me faut presque qu'un tablier. 

Et moi, je vais à ma toilette; venez m'y coif- 
fer, Lisette , pour vous accoutumer k vos fonc- 
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tions. Un pea d'^tteotioii k votre lervice , s'il 
▼on* phtt' 

SlLVIA- 

VoBs serez contente , Marquise ^ msrcIiCKiï. 

SCÈNE IIÏ. 
H. ORGOÏf, MABIOVSILVÏA. 

HJLBIO. 

T/Ia sœur, je te félicite Ab la nouvelle que j'ap- 
piencUf nous allons voir ton amant, dît-en. 

Oui , mon frère; mais je n'ai pas le temps de 
m'arréter; j'ai des affaires sérieuses, et mon père 
vous les dira; je vous quitte. 

SCÈNE IV, 

M. ORGON, ATARIO. 

ir. ORQOIT, 

TTe l'amusez pas , Mario ; venez , von* saurez de 
quoi il s'agit. 

_m.Rio>. 
Qu'y a-t-il de nouveau , Monsieur? 

M. onGoir. 
Je commence par vous recommander d'être 
discret sur ce que je vais vous dire > an moins. 

le suivi»! vos oidresr 
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-M. OBGON. 

Nous verrcMis Dorante aujourd'hui y mais bmu 
ae le verrons que déguisd. 
uahio. 

Dé{;uisé I Viendra-t-il eu paide de masque 7 lai 
donneiez-vous le bai ? 

M. OKGOIT. 

Ecoutez ràrtidedelalettre du père. Hum/n Je 
V ne sais , au reste , ce que vous penserez d'uao - 
B imaginatioD qui est venuek mon fils; elleest bi- 
» zarre, il eo convient lui-même, mais le motif 
» en est pardonnable et même d^licatj c'est qu'il 
» m'a pri^ de lui permettre de n'arriver d'abord 

> chez vous que sous la 6gure de son valet , qui , 

> de son côté, fera le personnagedé son maître». > 

Ab! ah! cela sera plaisant. 

H. on G OIT. 

Ecoulez le reste. « Mon fils sait combien l'en- 
9 gagemeut qu'il va prendre est sérieux, etiles- 
» père , dit-il , sous ce déguisement de peu de du- 
»rée, saisir quelques traits dû .caractère de Dotre 
B future et la mieux connoître , pour .se régler en- 
» suite sur ce qu'il doit faire, suivaot la liberté 
B que nons' sommes «onvenuadeleur laisser. Pour 
» moi, qui m'en fie bien k ce que vous m'avez dit 
H de volve aimable fille, j'ai consenti ktout, en 
» prenant lapr&^autioii de vous avertir , quoiqu'il 
« m'ait demandé le secret : de votre côté, vous en 
n userez U-dessus avec la future comme vous le 
B jugerez ï propos.» Voilicequele père m'écrit. 
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Ce n'est pasle tout, voiq ce qui arrive; c'est que 
votre scenr, inquiète de son càt^ sur le chapitre 
de Dorante , dont elle ignore le secret , m'a de- 
mandé de jouer icilaméme comédie, et cela pré- 
tàsétaent pour ob:server Doraute , comme Do- 
rante veut l'observer. Qu'en ditet-^oie ? Savei- 
VOU8 rien de plus particulier que cela ? Actuelle- 
ment la maîtresse et la suivante se travestissent. 
Qaeme conseiUeI^-vou3, Mario? Avertirai-je vo- 
tre sœur , ou non ? 

HÀKIO. 

Ma foi, Monsieur, puisque les choses prennent 
ce train-là , je ne voudrois pas les déranger , et je 
respectcrois l'ide'e qui leur est inspirée*^ l'un et k 
Tautre : il faudra bien qu'ils se parlent souvient 
tous deux sous ce déguisement ; Voyons ai leur 
coeur ne les avertira pas de ce qu'ils valent. Peut- 
. étrequeDoranteprendra.dagoût pour ma somr, 
toute soubrette qu'elle sera , et cela seroit char- 
mant pour elle. 

H. OBCOH. 

Nous verrons un peu comment elle se tirera 
d'intrigue. 

ÛABIO. 

C'est une av»iture qui ne sauroit manquer de 
nous avertir; je veux mt trouverau débat etles^ 
'agacer toa^ deux. 
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SCÈÎtE V. 
M.ORGON,MARIO, SILVIA, UIÏ VALET. 

SILVIA. 

Kx vùî&f Monsjenr; ai-je manvsise grâce en 
~ femmede chambre 7 Et vous , mon frère , (VOUS sa- 
vez de qum il s'agit , appaiemmeut ; comment me 
trouves-voua ? 

KIKIO. 

Ma foi , ma sœur , c'est autant de pris qoe le va- 
let ; mais tu pourrois bien ausù escamoter Do> 
nnte k ta maîtresse. 

s 1 1. Y I *. 

Francbement , je ne baîrài» pa» de lui pUire 
tonsle persoDiKige qae je ioue j je ae serois pat 
fichéedesubjuguersa raison, de l'étourdironpea 
sur la distance qu'il j aura de lui li moi ; si mes. 
charmes font. ce coup-là , ils me feront plaisir , je 
les estimerai. D'ailleurs , cela m'aideroit à démê- 
ler Dorante. A l'égard de son valet, je ne crains 
pas sessoupirs; ils n'oseront ra'abordert il y aura 
quelque cbose dans ma physionomie qui inspirera 
plus de respect que d'amour ii ce iaqnin-là. 

MABIO. 

Allons, doucement, ma scent, ceiikqum-UtBet* 
voue ^gal. 

If. onooK. 
Et ce masquera pas de ^aimer. 

BILTIA. 

Eh bien! IliOBiiear de lui plure oe me sera paa 
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lDutOe;Iet valets sont natureUement indiscrets ; 
t'amour est babillard , et j'en ferai l'historien de 
»oD maître. - 

L£ VA L KT , arrivant. 
Monsieur, il vient d'arriver un domestiquequi 
' demande k voiu parler. 11 est suivi d'un crocfae- 
teur qui porte une valise. • 

K. OBGON. 

Qu'il entre. Cest sans doute le valet de Do- 
rante; son maître peut être resté an bui'can poux 
«fiaites. Où est Lisette ? 

SILVIJ. « 

Lisette sj^abille, et dans son miroir nous trou- 
ve très-imprudensdeluilirrer Dorante; et elle 
aura Uent&t fait. 

u. ORCon. 

Doucement, on Vient. 

SCÈNE VI. 

M. ORGON, MARIO, SILVIA, 
DORANTE en valet. 

DORA DTK. 

Ie cfaerclie M. Oi^on , n'est - ce pas & lui qoe 
)'ai l'honneur de faire la révérence ? 

Ou, moo ami, c'est à lui-même. 

DOKAKTE. . 

Honàent, vous avez sans donte reçn de nos 
nonvelles; j'appartiens' à M. Dorante, qui me 
suit , et qui m'envoie toujours da y^pt. vom as- 
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surer de ses lespecls , en attendant qu'il vous eu 
assure lui-même. 

M. OBGOtl. 

Tu fais ta commisûoo de fort bonne grâce. Li- 
sette ^ que dis-tu de ce garçon-là? 

Moi f Monsieur, ^e dis qu'il est bien venu , et 
qu'il promet. ^ 

nonAKTE. / 

Tous avez bien de la bonté; je £iis du mieux 
qu'il m'est possible. 

I[ n'est pas mal tourné , au moiu} ton cœur 
n'a qu'à se bien tenir , Lisette'. 

Moncœur? c'est bien des affaires. ' 

DORAHTn 

Ne vous fâchez pas , Mademoiselle ; ce que dit 
Monsieur ne m'en fait point accroire. 

Ceue modestie-là me plaî t j continuez de même. 

MARIO. 

Fort bien! mais 41 me semble que ce nom de. 
mademoiselle qu'il-tedonne est bien sérieux. En- 
tre gens comme vous, le style des complimens 
ne doitpas être si. grave, vous seriez toujours sur 
le qui vive ; allons , traitez-vous pins commodé- 
ment ; tu as nom Lisette , et toi , mon garçon , 
Comibent>t'»ppelle»-tii? . ■ 
DOBAKrrEi 

Bourguign^f Monsieur, pour vous servir. 



\ 
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£b! bien ! Baurguignoa soit. 

Va donc posr Lisette ; je n'en serai pift moins 
votre serviteur. 

MASIO. 

Voire lerriteur! ce n'est point encore là votre 
jargon } c'est ton serviteur. qu'il faut dire, 

AhïahUhiah! 

siLviA, bas,hMario. 
Vous me joaez , mon frère. 

DORABTE. 

A.lVgard du tutoiement, j'attends te* ordres 
de Lisette. 

s IL VI A. 

Fais comme tu voudras, Bourguignon; voilJi 
la glace rompue, puisque cda divertit ces mcs- 
sieurs. 

nOBAHTE. 

■ Je t'en remercie., Lisette, et je réponds lor le 
chunp ,à l'honneur que ta me feis. 
ii.^),Kaoii. 
Courage, mes enfansi si vous commencez à voua 
aimer, vous voilà dëbarrassà des cëiémonies. 

Ob! doucement , s'aimer , c'est une autreaf- 
faire ; vous ne >av^ peut-être pas que j'en veux 
BU cœur de Lisette, moi qui vous parle. li est 
vni qu'il m'est cmel , mais je ne veut pas que 
EourgDBgnon aille sur mes brisées. 
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Oni rie prenn-Tous sur ce ton là-? et moi' )« 
T«ax que Bourguignon m'aijne. 

DOUANTE. 

Tu te fais tort dédire je veur^, &e11e Lisette f 
tu n'as pas besoin d'ordonner pour être servie. 

KARIO. 

M. Bourguignon, r^us avea pillé cette gabo' 
lerie là qu^^ue part. 

Yous^aveEraison,.Mon$ieac; c'est Sms feiy«as 
qne je l'ai prise. 

HABio;^ 
Tais-toi, c'est eaeore pis j je te ââepds d'avoiv 
tant d'esprit. 

giLTiA^. 

fi ne l'a pas !t vos dépens-, et s'I^ en^tireirrtt 

dans nies yeux , il n'a-qu'à prendre. 

ir. OKOOH. 

Mon fils, vous perdrez votre procès, retTrons- 

nous : Dorante va venir, allons le dire à ma'fiHe;. 

et vous, Lisette, montrez k ce garçon l'appar- 

temeut de son maître. Adieu, Bourguignon. 

DOBAnTE. 

Monsieur^TFOus me faites trop d'honneur. 



SCÈNE 
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SCÈNE VII. 
SILVIi, DOBANTE. 
» I L V I A , h part. 
Ils ic aonneratla comédie, n'importe, mettons 
<out à profit ; ce garçon-c! n'est pas sot , et je ne 
jtlaÎDs pas la soubrette qui l'aura; Uva jn'ea con- 
ter, laiâeODS-le dire, pourvu qu'il m'instruise. 
soDAKTx, àpart. 
Cette (îlle-ci m'étouneTil n'y a point de femne 
•a raonde à qui sa physionomie ne fît honneur : 
lions connoissance arec elle... ( Simt, ) 2*uisque 
nous sommes dans le style amical , et que nous 
avons abjuré les façons, dis~moi,. Lisette , ta mai- 
tresse te vatit-elle? Elfe est ÎMcn hardie d'oser 
avoir une femme de chambre comme loi. 

SILVI^ 

Bourguignon, cette question-lb m'annOnce 
-que , suivaut la coutume , tu arrives avec l'in- 
lenlioD âe me conter des douceuis , u'est-il pas 
vrai? 

DOB^HTE. 

SCafoiljen'^twspas venudansce dessein là, 
"je teTavoue-; tout valet que je suis, je n'ai ja- 
mais eu 3e grande» Tiaisonsavec les soilbi-etles: 
je n'aime pas l'esprit domestique; mais à ton 
«gard, c'est ime autre affaire, Comment donc! 
tu me soumets , je snh presque timide , ma fami- 
liarité n'oseroit s'apprivoiser avec loi; fai tou- 
jours envie d'ôter mon chapeau de dessus ma 
répeutoire. Tome xui. 3 
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tâte ; et quand je te tutoie , il me semble qae je 
joueteufin, j'^ un penchant & te traiter avec 
des respects qui te feroient rire. Quelle espèce 
de suivante es-tu donc avec ton air de princesse ? 

9II.VIA. 

Tiens, tout ce que tu dis avoir senti en me 
VoyantjCst précisément l'histoire de tous les va-^ 
lets qui m'ont vue. 

DOSANTE. 

Ma foi ! ]'e n^ seroi« pas surpris quand ce seroit 
ftoiû l'hictojie de toiis les n;tattres. 

SILVIA. 

Zietrait est joli as4ui<ément; mais je te le ré- 
pète encore, je iie suis pqint faite auxcajplpr)e(.de 
ceux dont U garderçihe ressetnhle. i> U tienne. - ., 

DO^AHTÏ. 

C'est-i-due que a);\pariij:«nc;te,p)a^t.pu? 

ftLVIA, 

Non, Bourguignon; laissons 1^ l'amoqr, et 
BOjrons bons amis. 

DORÂIlTE. 

Rien que cela : ton petit traite' n'est composé 
que de deux clauset impossibles. 
SILVIA, àp^ri. 

Qtjel homme pour un vahlMBwnt.) U faut 
pourtant qu'il s'exécute ; ou m'a prédit que je n'é- 
pouierER jamais qu'uuhomJns de cqndition, e^j'ai 
jxaé depui* de n'en écouter jamais d'fmtres. 

DOBARTC' 

Parblefi! ceU est plusapt; c« que t,^ as juré 
pouc howme, )« l'«i i4r^;p9MT ^tam^ç, i^oij j'ai 
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fait serment de n'aimer sérieusemeat qu'une fille 
de condition. 

SII.VIA. 

' Ne t'écarte donc pas de ton projet. 

SOBAHTE. 

Je ne m'en écarte peut-être pas untqvenous. 
le croyons; tu as l'air bien distingué , et l'on est 
quelquefois fille de condition sans le savoir. 

S IL VI A. 

Ah ! ah ! ah ! je te remercierois de ton 'âoge, si 
ma mère n'en faiioli pas les frais. 

DOH*If»E.- 

Eh bien! venge-t'en sur la mienne, s! tn me 
trouves assez bonne mine pour cela. 
GiLViA, à part, 

I) le mériteroit. ( Haut, ) Mais ce n'est pas là de 
quoi il est question j trÊve de badinage , c'est un 
homme de condition qui m'est prédit pour ëpout, 
et je n'en rabattrai rien. 

DOKAHTE. 

Parbleu! si j'^tois tel , la prédicti(« me ^aa»" 
ceroit, i'auroii p«ur delà vérifier, je n'ai pas de 
foi i l'astrolabe, qoais j'en ai beaucoup ^ ton vir 
sage. 

SILVIA, àpart. 

O ne tajnt poînt< (Haut- j Finiras.ts? que t'ixor 
porte la, prédiction , puisqu'elle t'exclut? 

DOaAiKTE. 

mie d'à p«b prcdit qn/e je ne t'timerois point. 
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3 IL VI A. 

Non, maiselleadit queiun'y gagaeroisrien, 
et moi je te le coafiniie. ^ 

Tn.faUfort bioD, Lisette; cette Retté-lh leva 
à merveille, et <{uoi<ju'etle me fasse mon procè*, 
je suis pourtant bien aise de te la voir; je te l'ai 
souhaitée d'abord que je t'ai vue ; il le falloît en- 
core celle gràce-là, et je me console d'y perdre, 
par«e que tu y gagnes. 

s I L V I A , il part. 

Mais, en vérité, voilà nn garçtm qui me sur' 
prend, malgré que {'"en aie. (âou^) Bii-iaoi,qnî 
es-tu, toi qui me parles ainsi? 

DOBAKZE. 

Le fils d'honnêtes gens qui n'étoieat pasridtes. 

Va; je te souTiaîte de bon coeur une meilleure 
situation que la tienne , et je voudrois pouvoir J 
contribuer : la fortune a tc«t avec toi. 

DOKANTE. 

Ma foi l l'amour a pins de tort qu'elle : j'aime- 
rois mieux qu'il me fdt permis de te demandertOB 
cœur , que d'avoir tous les ^iens du monde. 
.SI LVIA, àpart. 

Nous voilk, grâce au del, en converaatiim ré- 
glée. ( Saut. ) BourguigDoti, je ne saorois me tX- 
cher des discours que tu me tieus : mab, je l'en 
prie , cHangeons d'entretien : venons à ion maître: 
tu peux te passer de me parler d'amour, je pense? 
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DOB-ANTE. 

Tn'poorr ois bien te passer dem'en faire sentir , 



Ah! je me fâcherai, ta m'impatientes ; encore 
use fois, laisse-lk ton amour. 

Quitte donc ta figure. 

sizvtA, àpart. 

A la 6d, je crois qu'il m'amuse. ( floM/. ) Eb 
Bien! Bourguignon, tu ne veux donp pas finir? 
fâùdra-t-i] que je te quitte? ( Â part. ) Je devrois 
déjà l'aroir fait. 

Attends, Lisette; je ronlols moi-m^me t epy- 
ler d'autre chose, mais je ne sais plus ce que c'est. 

J'avois, de mon côt^, quelque chose à te dire; 
mais tu m'as fait perdre mes idées aussi, à moi. 

Je me rappelle Je l'avoir demandé si ta maî- 
tresse te valoit. 

SIC VI A. 

. Tu revien» k ton cbeiiiin pat un détour. Àdiea; 

DOBAnxK. 

Et non , te dis-je , Lisette , il ne s'agit ici que de 
mou maître. 

SILVIA. 

E3i bien! soit; je voulois te parler de lui aussi, 
et j'espère que tu voudras bien ipe dire conli- 
demment ce qu'il est; ton attachement pour lui 
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m'en donne bonne opinion : il faut qu'il ait du mé- 

lite, pnnque tu le lers. 

Tu me permettras peut-être bien de te remer- 
cier de ce que tu me dis là , pa r exemple ? 

SILVIA. 

Teux-tu bien ne prendre pas garde à l'impru- 
dence que }'ai eue de le lire ? 
hobaute. 

Voîlii encore de ce* réponses qui m'emportent : 
fais commËtuvoudras, je n'jT résiste point, et }e 
suis bien malheureux de me trouver arrête par 
tout ce qu'il y a de plus aimable au monde. 

SILVIA. 

Et moi, je voadrois bien savoir comment ilKe 
lait qnc J'ai la bont^ de t'écouter; car, assuré- 
ment, 'Cela est singulier. 

fiORAKTE. 

Tu as raison , notre aventure est unique. 
SILVIA, h part. 

Malgrd tout ce qu'il m'a dit, je ne suis point 
partie, je ne pars point, me voilà encore, et je ré- 
ponds! £n vérité, cela passe la ratHerie. {Haut.)- - 
Adieu. 

DftKAItTS. 

Achevons donc c« que nous voulions dire. 

SILVIA. 

Adieu , te dis-je, plus de quartier; quand ton 
maiUe sera venu , je t&cherai , en faveur de ma 
mattresse , de le connoître par moi-même , s'il en 
vaut la peine : en attendant , tu vois cet apparie* 
ment; c'estJevôtre. 
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SCÈNE VIII. 
SILVIA, fiORANTE, PASQUIN. 

FASQVIR. 

Ah! te voilà, BourgiiigDon? Afeii {xïrte-iliaii- 
teau et toi , aves-vous été biéa reçus ici? 

■ toOBAHTB. 

Il n'étoit pas powible qu'on nous reçût mal, 
Monsieur. 

ÏASQVIM. - 

Un domestique là-bas lit'a dit d'entrer id , et 
qa'oitaSotta[vertirBioabeaa^pé^re,i$M4(i' ~ 
• ma fertime, 

. SiLTIl. 

Vou» ■Poulei dire M- Orgon etsaËUe, sans 
doute, Monsieur? 

, IPASQriK. 

Et oui, mon beaa-pice et ma femme, autant 
Taut;>je viens pour épouser, et ik m'attendent 
pour être maries , cela est convenu I il ne manque 
plus que la cërëmonie , qui est une bagatelle. 

fllLTlA. 

C'est nne bagateUe qui vaut bien la peine 
qu'on y pense. 

PASQU1N. 

Oui) mais,qaaQdoDy apensé, oun'j pense 
pins. 
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siLViXfbas, àDoranle. 
Boui^ignoit, on est homme <le mérite h bon 
marché chez toi» , ce me seiohte ? 

PA9QVIH. 

Que ditesrvouc-lSk à mon valet, la belle? 

SILVIA." 

Bien; je lui (lis Eenlement ^ue je vaie faire dei- 
■tendre M. Orgon. 

PASQUin. 

Et pourquoi ne paa dire mon beau-pire, comme 
moi.? 

■ TLVIA. 

Cest qn'il ne l'est pas encore. 

Elle &raiw>&, Monsieur, là ma^ria^e n'est pas 
fait. 

PiSfipiH. 

£h bien l me voUA. pour le faire. 

DOKAKTX. 

Attendes donc cg^il soit fait. 

F.ASQUm. 

Pardi ï voilk tien des laçons pour nu beau-père 
de la veille ou du lendemain- 

BÏLVIA. 

En effet, quelle si grande différeuce y a-t-U 
entre être marié Ou ne l'êtie pas? Oui, Monsieur, 
nous avans tort, et je cours informel: votre beau- 
père de votre arrivée. 

EA.SQ1II5. 

Et ma£eiame Muu, je voua, prie; mais, AYanl 
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qaedepardr,diles-iaoi une chose, vous qni êtes 
si jolie, n'étes-TOM pas la soubrette de l'hôtel? 

SILTIA. 

Vous l'avez dit. 

TAsqmit. 
Cest fort bien fait , je i^en réjonis : q;«yeï-V0Ti( 
que je plaise id? Comment me trottvez-Tous. 

SlLVtA. 

.,Je von» trouve.... plaisant» 

PASQUIH. 

Boni tant mieux, enUeteoez-voos dam ceien- 
liinent4à , il pourra troaver sa place. 

SILVIA. 

Vous êtes bieu modeste de vous en contenter ; 
mais j© vous quitte. H font qu'on ailwuUié d a- 
vertit votre beau-père; car asinrrfment il seroil 
venoiet j'jvai». 

SASQCIir. 

Dites-lui que je l'attends avec afTeçtion. 

siLViA, à part. 
Que le sort est bizarre. Aucun de CCS deux 
honuues n'est & sa place. 

SCÈNE IX. 

DORàHTE, PASQUIN. 

ÏASQWll*. 

Eu bien! Monsieur, mon commencement va 
biea;je£!ajsdéiààhi_»oubrctte. 

Butor que tu et 1 
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FASQriM. 

Pourqnoi donc? mon entrée est si geo^lle! . 

DbitAtfTE. 

Tu m'avois tant promis de laisser I!i te» façons 
de parler sottes et triviales .je t'avois donné de si 
bonnes instroctions , je ne t'avois recommandé 
que d'être sérieux. Va , je vois bien qde jfe suis un 
étoardi .de m'en être fié k toi. 
♦•asquik. 

Je ferai encore mieux dans la suite, et puisque 
le sérieux n'est pas suffisant , {e dmuierai du Iné- 
lancoliqoe ; je pleurerai , s'il le &ut. 

DOUANTE. 

Je ne s^s plus où j'en suis; cette aventure-cî 
m'étonrdit : que faut-il que je fasse? 

PASQrjB. 

Eït-ce que la fille n'est pas plaisante ? 

DOKAITTE. 

Tais-toi; void M. Orgon qui vient. . 

SCÈNE X. 

M. ORGON, DORANTE, PASQUIN. 

M. OKGOK. . 

Mon cher Monsieur, je vous demande milU 
pardons de vous avoir fait attendre; mais ce n'est 
que decetinstant que j'apprendsque vous êtesid. 

PASQtTIIT. 

Monsieur , millepardons , c'est beaucoup trop , 
et il n'en faut qu'un quaud on n'a tait qu'une 
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faute; an tnrplus, tous mes pardons soat à votre 
service. 

H. O&GOH. 

Je tâcherai de n'en avoir pas besoin. 

Voiu êtes le maître, et moi votre seiviteni'. 

H. paaoK. 
Je suis, je TOUS assure , charme de vous voir, et 
ie TOUS attcodois ^ec impatience. 

PASQUIN. j. 

Je serois d'abord veau id avec -Bourguignon ; 
mats, quand on arrive de voyage, vous savez 
qu'on est si mal bâti, et j'ëtoJs bien aisé de me 
présenter dans nn eut plus ragoûtant. 

Tous 7 avea fort bien réussi, ma fille s'habille ; 
elle a été UD psu indisposée, en attendant qu'elle 
descende, voulez-vous vous rafraîchir? 
pASQirin. 

Oh ! je n'ai jamais refusé de trinquer avec per- 
sonne. 

M. OKOOIt. 

Boui^wgnon, ayez soin de tous, mon garçon. 

PASQCIN. 

lie gaillard est gourmet; il boira du meilleur- 

H. OHGOR. 

Qu'il ne l'épargne pas. 
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SCÈNE I. '' 

M- ORGON, LISETTE. 
% M. on a o If, 

liiB bieu ! que mo veus-ta, ligeUe,? 

LIS£TT£. 

J'ai k vous entretenir un moment. 

M. OKGOIf. 

De quoi s'agit-il2 

lilS'ETTÏ, 

De vous dire l'état où sont les c1i65es, porK 
qa'ilestim'portantqne vous en soyez éclairci,alîn 
que vous n'ayez point k vous plaindre de mok 

M. OKGON. 

Ceci est donc bien sérieux^? 

LISETTE. 

Oui, très-s^i'ienx.VçQsavez consenti an dëgul' 
sèment de niademoisetle Silviat moi-même je 
l'ai trouve d'abord sans conséquence; mais je ta* 
suis trompée. 

X. on 00». 

Et de quelle conséquence est-il donc? 

LtSSTTE. 

Monsieur, on a d« la peine k se louer soi-m jme; 
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ntftù, malgré toutes laa règlet de la modestie, il 
font poartant que je toos dise ^e, si vous oe 
mettes ordre k ce qui arrive, votre prétendu 
gaadre'D'Aurt plos de cœtu k donner k mademoH 
selle votre fille .* il est temps qu'elle «e d^du^^ 
cela pusse} car, un ^oor plus tard, je n'en ré- 
ponds pins. 

H. oaco^. 
-Bhl d'où vient qu'il ne vondroit plus de ma 
£lle quand il la connotira? te défies-tu de ses 
' .diarmes? l 

LISETTE. ' 

"Son, mais voua ae vous în^fiet pas asses 4tt 
miens; je vons avertis qu'ils vont lenr train, «t 
que je ne vons couseàlle pas de les laisser faire, 

|g^. OBCO*. ' 

Je veus en dirmes complimeoa, Lisette. (Ji 
n(.)Afa!ali!ahI 

LISETTE. 

Nonsyvtfitk; vous plaisantez, Monsienr, vons 
TOUS moquez de moi ; j'en ^k fichue, car vous j' 
Mrezjtris. 

M. OKGOH. 

Ne fen embarrasse pas, Lisette, va ton c1i«- 

3e vous le r^ète encore, le cœnr de Dorante 
va bien vite : tene; , actuellement je lui plats 
beaucoup, ce soir il m'aimera, il m'adorera de- 
main; je ne le mérite pas, il est de mauvais goât, 
vous en direz ce qu'il vous plaira; mais cela ne 
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laissera pas que d'être, voyte-yons; demaÎD je 
me garantis adorrfe. 

H. OBGOH; 

Eh bien! qoe vous importe? s'il tous aime 
tant, qu'il vous épouse. 

LISETTH. 

Quoi! vous ne l'en empêcheriez pas? 

H.. OBGOH. 

Non, d'homme d'honneur, si In le mènes jus- 
que-U. 

. LISETTE. 

Monsieur, prenez-y ^rde;' jusqu'ici je n'ai pas 
tidé ^ mes appas, ja les ai laissé faii* tout seuls; 
j'ai ménagé sa tête; si je m'enm^le, je U ren- 
verse , il n'y anra plus de remède. 

Renverse, ravage, bràle, effn épouse, je te 
le permets, si tu le peux. 

LISETTE. 

Sur ce pied-là, je compte ma fortune faite. 

sIforgow. 
Mais, dis-moi, ma (ilie t'a-t-elle parl^? Qoe 
pense-t-elle de son prétendu? 

LISETTE. 

Nous n'avons encore guère trouvé le moment 
de nous parler, car ce prétendu m'obsède; mais, 
à vue de pays, je ne la crois pas contente : je la 
trouve triste , rêveuse, et je m'attends bieo 
qu'elle me ptiora de la relmter. 

H, OBGOR. 

Etmoi, je te le défends ; j'évite de m'expliqaer 
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avec elle, j'ai mes raisons pour iâire durer ce dé- 
guisement. Je veas qu'elle examine son futprpln» 
à loisir. Mais le valet , comment se gonvetae-t-ilî 
He se méle-t-ilpas d'aimer ma ^le? . 

' 1.I5E7TE. 

C'est un original ; j'ai remarqu<S qu'il fait 
l'homme de conséquence avec elle, parce qn'il 
est bien fait. Il la regarde et soupire. 
M. oKGon. 

El cela la fâch^? 

LISETTE. 

Mais.... elle rougit. ' 

H. OKGO.fF. 

Bon, tu te trompes;.le3 regards d'un valet ne 
l'embarrassent pas jusgue-Ià. . ^ 

LISETTE. 

MoDsienr,eBe rougit. 

H. OROOH. w 

C'est donc d'indignation . 

LISETTE. 

Alabonnelieure. 

H./OBGON. 

Eh bien! quand tu lai parleras , dis-lai que tu 
soupçonnes ce valet de la prévenir contre sou 
maître; et si elle se filclie, ne t'en inquiète point, 
ce sont mes affaires; mais voici Dorante, qui te 
cherche apparemment. 
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SCÈNE IL 
M. OIlGON,,iISETTE, PASQUIN. 

An! je vous trouve, merveilleiise Jame, je 
vous demandois à tout le moude. Serviteur, cher 
beaii-pèra oupeu s'en faut. 

X. OJlfiOIt. 

Serviteur. Adieu, mes enfiuM, je vous laïsce 
«nsemhle r il est boa que TOUS vous aimiez ou peu 
avant que de vous marier. 

PASQVIIT. 

Je Deroifi bien ces deux beso^es-là^ lafoiSjjnoL 

H. OKGOR. 

. Point d'impatience. Adieu. 

SCÈNE lïL 
Lisette, pASQurn. 

PAS QUI M. 

Madame, Rdît que je ne m'impatiente pai ; 3 
en parle bieit k son aise le boa homme. 

LISETTE. 

Tai de la peioe à croire qu'il vous en coàte 
tant d'attendre , Monsieur j t^est par galanterie 
que vous faites l'imp a tientj à peine ^tes-vous ar- 
rive! Totre amour ne sauroit être bleu fort ; ce 
n'est tout au plus qu'un amour naissant. 

^ l'ASQUlS. 

Vous vous tiNupes, prodige de nos jours, ua 



ACTE II, SCBaS llh 4^ 

amonr Je Totre façoa ne ttsie paa long-temps 
ta berceaa; votre premier conp-d'œil a fait n£Ù- 
tre le mien , le second lui a donné de» forcej , et 
le troisième l'a rendu grand garçon j tâchoi» de 
l'établir au plus vite , mfei soin de lai , puisque 
vous êtes sa mère. 

LiSEITX. 

Tronres^Tons qa'oa le maltraite 7est-ilsi abao- 
doDiié ? 

PASQ^riIt. 

En attendant qu'il soit ponrrn, donnez-lui 
■enlement votre belle main blanche pour l'amu- 
ser un peu. 

tlîETTE, 

Tenes donc, petit importun, puisqu'on ne 
sanroit aroir la paix qu'en vous amusant! 
rxt<iJ!iH , lui baisant la main. 

Cher jonjoa de moname! cela me réjouit 
comme du- vin déltdeoxi Quel dommagt de n'en 
avoir que roquiUe I 

I ISETTE. 

A&oos , arrétez-vous; vous êtes trop avide, 

PASQirlII. 

Je ne demande qu^ me soutenir en attendant 
^e je vive. 

LISETTE. 

Se £iut-il pas avoir de la raison? 

PASQUIH. 

De la raison ? hélas ! je l'ai perdue : vos beaux 
yeux sont les filons qui me l'ont volit. 

4 
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LISETTE. 

Mais en-il possible que vo'us m'aimies tant? je 
ne laaroisme le persuader. 

PA5Q1TIIT. 

Je ne me soucie pas de ce qui est possible , moi; 
nteis je vous aime comme un perdu, et vous 
veuez bien dans votre miroir que cela est juste. 

LISETTE. 

Mon miroir ne ser^oit qu'à me rendre plus 
incrédule. 

PASQUItl. 

Ah! mignonne adorable , votre humilité ne 
, aeroit donc qa'uae hypocrisie ! 

LIBKTTB. 

Quelqu'un vient à nous ; c'est votre valei. 

SCÈJÎE IV. 
DOEA.NTE, LISETTE, PASQUIN. 

SOKAHIX. 

.MonsiBVK>Fourrois-jevon« entretenir un mo- 
ment? 

Kon : inandit soit la valetaille, qui ne sauroit 
nous laisser en tepoi I 

LISETTE. 

Voyez ce qu'il vous vent, Monsieof . 

SOUARTE. 

Je n'ai qa'on mot à yont dire. 
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PASQtJlM. 

' Madame, s'il en dit deux, boq congrf fera le 
trtùsiènie. Voyons. 

BORABTÊ, iflj, hPasqum. 
Viens donc , impertinent. 

PASQçiH, bas , à Dorante. 
Ce sont des injures et iion pas des'tbota cela— 
( A Lisette. ) Ma reiiie , etcusez. 
blSSTTB. 
Faites , laites. 

DOtLAKTEl 

DëfaBrrasse-moi de tout Ceci , ne të livre point, 
parois séiieux et rêveur, ^t même mëcontent, 
entends -iii? 

TASQQIH. 

Oui, mon ami, nevous inquiétez pas, et reUr 
rez-vous. 

SCÈNE V. 

PASQUIN, USETTEi 

PASqtlIÏ. 

. ÂB I Madame , tan» lui j'ailoù voxu dire de 
belles choses , et je n'en trouverai plm que de 
' commujies à cette heure,faormis mon amour qui 
est extraordinaiifc; mais à propos de mon amour, 
quand est-^eqiVCile v6tre lui tiendra compagnie? 

LISETTE. 

' Il faut espérer qaecela viendra. 
PiSQViir. 
Et cKiyez-Tous qnecela -tienne ? 
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LJSETTZ. 

La qneitian est viv«>>aT«-vou»bieii ^ueToor 
m'embarrasses ? 

' FASQOIir. 

Que vontez^vons 7 jebnUejeijecrièaofe». 

IISZTTZ. 

,S'il m'ëtoitpermisdem'ézpliijiier sivîte^ 

BASQUIir. 

, le suis du' gentimeat qjxe vous lé ponves en> 
eonsdence. 

• i-ISÏTTE, 

La retenae <le mon sexe né le veut pas. 

pi.SQiiiir^ 
Ce nf^^lMonc pas la retenue d'à p[ë«ent> guT 
dbane bÎËn d'antres permistioas. , 

LISETTE. 

Hais , que me demandez-vous?' 

, PABQI^III. 

Dites-moî un petit brin que vons m'aimez; re- 
nei , je vons aime, xioi , faites LVoto, répétez ,. 
princesse. 

IISKTTZ. 

Qnel insatiable ! èh-bia)! Monsieur, je vous 
ùme-.. 

£h bien ! Madame , je me mears ; mon bonheur 
XK confond , j'ai peur d'en coijiir les champi; 
vous m'aimez , cela-est admirable. 

LISETTE.- 

J'anrois lien à mon tour d'être étonnée de la 
promptitude de votre bommagej.pent-dtrçnii'Bi- 
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nerez-TOOi moitu, quand nous a6âi««fuioîtroD> 
mieax. 

Ah! HadMne,q&iidnons enserom là , j'ype» 
itû beanceup , il y aura bien à dÀMungtei. 

V LISETTE. 

Vous me croyez plus de qualité que je n'en ai. 

PASQDin. 

Et vous , Madame, vous ne savez pas les mien- 
iKS , al je ne devrois vous parler ^u'k genoux. 

I.IIETTZ. 

Souvenez-vous qu'on n'est pu les ntnties de 

Les pires et mères foni tout k leur t^. 

tlSZTTE. 
Pour moi , mon cœvr vous auroît clioiii dani 
qud«{ne état que vons eossîes été- 
TASqiriit. 
Il a beau jeu pour me choisir encore* 

LISETTE. 

Pnis-je me flatter que vous ète» de mteie k 

VAS QUI iT. 

Hélas! quand vous ne seriez qne Perretteoti 

Margot, qaanâî.e vooBanroisvuelemartinetà la . 

maindescendreàU cave^ vous auriez touj'ourstftd 

maprincewe. - 

LISETTE. 

PiiiHnt de à beau setuimeil» ftie durables ! 
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FÂSQItIR. 

Ponr les fortifier de part et d'aatre , jarons- 
notu de nous umer tooifiors eu dépit de toutes 
les fautes d'orthographe que ^ns aorei feites sur 
mon compte- 

.LISXTTE. 

J'ai plus d'intdriîtiL ce serment l!i que vous , e,t 
je le fait de tout mon cœur, 

PASQviif, se mettani il genoux. 

Yotre bonté m'éblouît ) et je me prosterne de- 
vant elle. 

Arrêtez-vous , je ne saurais vous souffrir dans 
cette posture-lJt, je serois ridicufe de vous y UiS- 
ser ; leves-vous. Voilà encore quelqu'un, 

SCÈNE VI. 
SILVIA, LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

Qtrz voulec-voos , Lisette ? 

SII.VIA. 

J'anroîs kvousparter , Madame. . 

PASQTFIH. 

Ne voi^-t-ilpas:ehI ma mie, revenez dans un 
qoart-d^enre : ailes , les femmes de chambre de 
mon paya n'entrent point qu'on ue les appelle. 

StLVIA. 

Monsieur , il faut qae je parle k Madame. 

PASQtiiir. 
M&ûvoyei fc^isiAtrc loalawltel Reine de ma 
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vie, renrofeE-la. Retonroez-voas-en, mafiDe, 
iiousji,Toiii ordre de nonsaimer avant qu'on nous 
marie, D'iDterrompez point no* fonctions. 

LIBETTE. 

Ne pOBTts-TxMit pas revenir dans on moment , 
' Ligette? 

• ILTIA. 

Mail, Madame. 

PAsgrin. 
Mais, ce mais-lk s'est bon qa'k me donner la 
fiivre, 

siLViA, à part les premiers mots. 
AhlleTilaîn homme! Madame, je vous assure 
-qae cela est pressé. 

LISETTt. 

Permetteidoncqaeje m'endéfâsse, Monsieur. 

Puisque le diable le rent et elle atusi... Pa- 
tience je me promènerai en attendant qu'elle 

ait bit. Ah I les sottes igèAs que nos gem ! 

SCÈNE Vil. 
SILVIA, LISETTE. 

SILVIA. 

Ie Tons trouve «double de ne pas le ren- 
voyer tout d'un coup , et d» me faire essuyer les 
brvtalilrfi 4* cet «BiiMl4ii 

liscttc. . 

Pardi! Madame,^ ne pais pas joner deux r6- ~ 
les à a (on; il faut que je parcwse ou la mai* 
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tresM, ou U sui vanité; que j'obioÊt, oaqoe j?or' 
dooue. 

Fort bien; maû poiiqn'il n'y est plai , écoutez- 
moi comme votre maîtresse : vous voyez bien que 
cet homme-là ne me convient point. 

LISETTE. 

' Vous n*«Tes pas eu le temps de Texamiaer 
bëancoup. 

SII,V11. 

Etes-voiH folle avecvotre examen? Est-îl oé- 
cesiaire de le voir deux fois pour juger du peu do 
convenance? En unmet, je n'en veux point. Ap- 
parenimeot que mon père n'approuve pas la ré- 
pugnance qu'il me voit, car ilniefuît, etneme 
^itmot; dans cette conjonctare , c'est à vous à 
me tirer tout doucement d'affaire, en témoignant 
Bdroil«nkent à ce jeune honmie que vous n'ites 
IJBS dans le goAt de l'épouser. 

LISETTE. 

iTe nesanxois, Hadaqie. 

Et-LVia^ 

Vous ne laatiez ? et qu'est-ce qni vous en em- 
pêche ? 

LISXTTX. 

M. Orgou me l'a dëfeudo. 

SILVIA. 

11 vous Ta défendu 7 Hais je se récoonois pwut 
mon père à ce ptocddé-lli. 

LISETTE. 

Foiitiir«Bieat défendu. 

SILVU. 
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9ILVTA. 

Eh bien ! je vous diarge de lui «lire mes dé- 
goûts , et de l'assurer qu'ils sont invincibles ; je 
ne saurois me persuader qu'après cela il veuille 
pousser tes choses plus loin. 

LISETTE. 

Mais, Madame, le futur , qu*a-t-il donc de si 
désagréable, de si rebutant? 

SILVIA. 

n me déplaît, vous .dû-je , et votre peu de zèle 
auAsi. 

LISETTE. 

Donnez-Tons le temps de voir ce qu'il est^ 
Toilk tout ce qu'on vous demande. 

(ILVIA. 

Je le hais assez sans prendre du temps pour le 
haïr davanUge. 

tIBETTE. 

Son valet, qui fait l'important, A vou« auroit-il 
point g&trf l'esprit «nv son compte? 

■ IbVIA. 

Hum! la sotte! son valet a bien affaire ici! 

LUETTE. 

C'est que je me dëfie de Ini, car U est raison-' 
neur. 

SILVIl. 

Finissez VOS portraits , on n*en a que faire; f aï 
soin qne ce valet me-parle peu, et dnns le peu 
qu'il m'a dit, il ne m'a jamais rien dit que de très- 
sage. * 

aÉPEBToiRE. T^me xlii. 5 
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LISETTE. 

Je crois qu'il eat homme k voà$ avoir conté 
des liistoiret maladroites, pour taire briltct ton 
bel esprit. 

SlLVIl. 

Mon déguisement ce m'expose-t-il pasii m'en- 
teodredirede jolies choses? A qui eoaveE-vous? 
D'oà vient la manie d'imputer à ce garçon une 
répugnance à laqaeUe il n'a point de part? car 
eafiu vous m'obligez à le justifier ; il n'est pat 
question de le brouiller avec son maître , ni d'vu 
taire un fourbe pour m|) faire moi une imbédlle 
qui écoute ses histoires. 

LISETTE. 

Oh I Madame , dès que vous le défendez sur ce 
ton-là , et que cela va jusqu'à Tous Cicher, je n'ai 
plus non & dire, 

SILVIA. 

Dès qne je le défends sur ce ton-lk? Qu'est-ce 
qve c'est que % ton doiit vous dites cela vous- 
même? qu'entendes- vous parce discours? que 
se passe-t-il dans votre esprit ? ' 

LISETTE. 

Je dis , Madame , -qne je ne vous m jamais vue 
comme vous êtes, et que je ne conçois rien à vo- 
tre aigreur. Eh bien ! li ce v^let n'a rien dit , à la 
bonne heure, il ne faut pas vous emporter pour 
le justifier; je vous crois ^oil^ qui est Gui, je ne 
m'oppvse pa3 V la bonne opinion qne vous en 
avez, moi. 
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SILVIA. 

Voycî-TOo9 le mauvais esprit! comme elle 
toamt: les cliotet ! fe me sens daos une iadigna- 
tion—. qui...> va jusqu'aux larmes. 

£h(]uoi donc, Madame? quelle fiaesifc enten- 
dez^voiu à ce que je dis ? 

SILVIl. 

Moi, j'y enteoda finesse! moi, je vout qmrelle 
pOar loi ! f ai boDoe opinion de lui ! vons me 
numqnM de r«spect jnsquè-U? Bonne opinion, 
jiute ciell bonne opinionl Que but-il que jer^- 
ponde à cela ? Qu'eil-ce que cela veut-dire? & qui 
parlez-vous? qui est-ce qui est k l'abrï do ce qui 
m'airive? aii en sommes-nons 7 

LISETTE. 

Je n'en sais rien; maîs-je ne reviendrai de long- 
temps de la surprise oîi vous me jeteS. 

SlLVlA. 

Elle a des façons de parler qui me metteai hoi« 
de moi! retire>-vons, vous m'êtes insupportafalaf 
laisio-moi , je prendrai ifauues mMoref. 

SCÈNE VIII. 

SILTfA. 

Ji Frissonne encore de ce qne jolui ai entenda 
^e ; avec quelle impudence les domestiques âe 
nons traitent-Us p^ dans leur esprit \ comme tx» 
gens-là vous dégradent!' Je ne saurois m'en re- 
mettre; je a'oserois songer aux ternes dont elle 
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t'est servie, ili me font toujours peur; il s'agit 
d'uD valet : ah! l'étrange chose! Ecartons Fïdée 
dont cette insolente est venue me noircir l'ima- 
gination. Voici Bourguignon , voilà cet objet en 
question pour lequel je m'emporte; mais ce n'e^C 
paj sa faute , le pauvre garçon , et je ne dois pas 
m'en prendre à lui. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, SILVIA. 

DOKAVTE. 

ljgérTE,4nefque dloignement que ta aies pour 
moi , ]é suis fotcé dé te parler, je crois que j'ai à 
me plaindre de toi. 

Bourguigaon , ne Boas tutoyons plus * je t'en 
prie. 

DOHANTE. 

Comme tu voudras. 

SU.VI1. 

Tu ujen fais pourtant rien. 

Ni toi non plus : tu me dis: Je t'en prie. 

SILVIA. 

Ceitque cekm'eit échappé. 
DOKAirie. 
' Eh bien! croia-dtoi, parla nj comme nous pour- 
rons^ ^ n'est pas Ifa pente de Doùs ^ésér pour le 
peu de téûspi qâé nous avons k bous voir. 
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Est-ce que ion maîlrfl s'en va? Iln'fïaroit 
■pas grande perle. 

Ni il moi non plus, a'esi-il p»s viai? J'qchèye 
ta pensée. 

tlLTIA. 

Je rachevevois bjjîp aioi-Tn,^ine^^^i j'^^n^VMS 
-envie ; mais je nesDjQge pas î^ ji^oi. 

El moi, je ne te p^e^^s,pqini de vue. 
siLy.iA. 

Tiens, BonrguignoQ, nue ^onnefois pour touies) 
demeure, v^-t'en , reviens , toat cela doit pi'étre 
îndilfdrent, et me l'est pa^ff^t; je ne te ve)i;x 
ni bien nimal, je ne te hais ni ne t'ain^e , ni.oe 

voilâmes dispositions;. ma vaison ne m'en per- 
met pointd'aalres., et je <Wv'rois me dispenivr 
de le le dire. 

BORAK-TE. 

Mon malheur estinctmcevahie j lum «tes peut- 
être tout le repos de ma vie. 

SILVIl. 

Quelle fantaisie il s'est allé mettre dansl'e^rit! 
II me fait de la peine ; reviens a toi; tu me par- 
les , je te réponils ; c'est Keaucoup , c'est trop 
même , tu penx m'en croire; ei si ttt étofe ins- 
truit, e9<vérité, ta serois content de moi , ta m» 
trouverois d'une ftonté sans exemple, d'une 
bonté que je blâmerois dans une antre; je ne lue 
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k reproche poarunt pas , le fond de mon cœur 
me rassure ; ce que je fais est louable; c'est par 
gén^rosit^ que je te parle , mais il ne £iiit pas 
que cela dore ; ces générosit^s-1à ne sont bount-s 
qu'en passant, et )e ne suis pas faite pour me 
rastnrer tonjoart sur l'innocence de mes inten- 
tions; ^ la fin, cela ne ressembleroit plus ii rien j 
ainsi, finissons, Bonrguignon, finissons, )e t'en 
prie: qu'est-ce que cela ugnifie? Cest te mo- 
quer ; allons, qu'il n'en soit plus parlé. 
DoaAnTE. 
Ab! mt chère litette , que je souffre ! 

SILVIJ.. 

Venons ik ce que tu voulois me dire : tu te plai- 
gnoii de moi quand to es entré ; de quoi étoit-il 
questioa? 

DORANTE. ' 

De rien, d'nne bagatdle ; j'avois envie de te 
voir, etjp crois que je n'ai pris qu'un prétexte. 
iihviM, àpaii. 

.Quedire kcela? Quand je m'en flLcberois , il 
n'en seroit ni plus ni moins. 



Ta maîtresse , en pnrUnt , a para m 
de't'avoir parlé au désavantage de mon maître. 

SILVIA. 

Elle sel'imagioe, et si elle t'en parle encore, tu 
peux le nier hardiment; je me charge dureatç. 

nOBl.RTE. 

Eb ! ce n'est pas cela qui m'occupe. 
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SILVIA. 

Si tn'n'as qnèeela ïi me dire, nous n'aToni plas 
qae iflire enaernble. 

DOBAKTE. 

1[«iMe-moi da moîas le plaisir de te voir. 

•■""• 

L« beau motif qail me fournit Ib ! j amuserai la 
passion de fioui^oi^on ! Le souvenir de tout ceci 
^te fera bien rire un jour. 

douautz. 

Tu me railles; tu as raison, je de sais ce que je 
dit , ni ce que je te denlancle. Adieu. * 

SltTIA. 

Adieu : tu prends le boa parti... Mais , k pro- 
p9S de tes adieux , it me reste encore une chose à 
savoir. Vous parlez , m'as - tu dit ; cela est-il aé- 
TÎeux? 

DODARTE. 

Pour moi , il faut que je parte , ou que la tite 
metouroe. 

SILVIA. 

3e ne t'arrétois pas pour cette réponse-là, par 
«xemple. 

OOH^RTZ. 
Et je n'ai fait qu'une faute, ifest de n'ittte pai 
parti dès que je t'ai vue. 

SILVIA, ùpart. 
}*ai besoin ï tout moment d'oublier que je l'é- 
coute. 

DOftAKTE. 

Si tu savoii , Lisette, l'^Ut où je me trouve... 
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SILVIA. 

Oh! il n*$Btpassi curieux !k savoir que le nùieD, 
je l'en assure. 

Que penx-ta me reprocher? je ne me propose 
pas de te rendre sensible. ^ 

SILVIJT 

Il ne fandroit pas s'y fier. 

DOa^HTZ. 

Et qne pourrois-je espérer en tâchant de me 
faire aimer? Hélas! quand même j'auroii ton 

siiviA. 

Que le ciel m'en préserve ! Quand tu l'aurois , 

tu ne le saprois pas , et je ferois si bien , que je ne 

le saurais pas moi-même. Tenex, quelle idée il 

luivientlà! 

nOBXITTE. 

n est doue bien vrai que ta ne me hais, ni ne 
m'aimes , ni ne m'aimeras? 

HLVIA. 

Sans difficulté. 

DO BAI* TE. 

Sans difficulté! Qu^i-je doncdesi affreux? 

s I L y j A. 
Kien : ce n'est pas là ce qui te nuit. 

Eh bien ! chère Lisette 1 ,dis-lti4aoi cent fois , 
que tu ne m'aimeras point. 

SILVJ*. 

Oh ! je te l'ai assez dit ; tâche de me croire. 



UB„i,!.nn Google 



ACTE II, RCEKE T. _ 6l 

BOBAUTE. 

n tant que je le croie ! Désespère one passion 
dangereuse , saave-moi des elTeU qve j'ea ci'ains : 
tu ne me hais , ni ne m'aimes , ni ne m'aimeras ! 
Accable mon cceur de cette certitude-là I ]'agisde 
bonne foi ; domie-moi du secours contre moi- 
même, ilm'eitiiéce(«dre,îeteledemande^ge< 
noax. 

{.IttejeOeàgentHix. Dans cemoment,M. Organ 
tt Mario entrent , et ne disent mot. ) 

SCÈNE X. 
M. ORGON, MARIO, SILVIA, DORASTE. 

AnI nous y voUàl i\ ne inanipioîtpiiisqa««Ue 
fàçon-Ià à mon aventure. Que jesnis malheureuse 
c'est ma facilité qui le place 1^, Lèvc-tof donc 
Bourguiguon,jet'encoDJure;i] peut venir quel- 
qu'un ; je dirai ce qu'il te plaira ; que me veui- 
tu? je ne te hais point, lève- loi; je t'.iimerois 
je pouvais; tu ne me déplais point , cela doit te 
suffire. 

DOBINTS. 

Quoi! Lisette, si je n'étoispasçequejeBuis, si 
j'étois riche , d'une condition honnête, et que je 
t'aimasse autant que je t'aime , tou cœur n'auroit 
point de répugnance pourraoi 7 
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DOKAnTE. 

Tu ne me haïroîs pas ? tu me souffrirois ? 



DORAFTE. 

Ta parois le dire tétieaietaent; et si celaed, 
ma raûon est perdne. 

SILVIl. 

Je dis ce^ae tu veux , et ta ne te Uyea point, 

M. OBOOR, s'approchent. 
C'est bien dommage de vo os in lerromprvj cela 
Ta à merveille , mes en^s , courage. 

s IL VIA. 

Jecesaaioisetapéchercegarçondesemetlreà 
j^noux, Mon!><eui'; je ne suis pas en ^ut de lui 
en imposer , je pense. , 

H. ORaon. 
' Vous vous convenez parfaitement bien tous 
deux ; mais j'ai à te dire un mot , Lisette , et vous 
reprendrez votre conversation quand nous se- 
rons partis: vous le voulez bien , Boorguignon? 

DORANTE. 

Je me retire, Monsieur. 

u. OHOon. 
Allez, eitichezde parler de votre maître avec 
iiD pea plus de ménagement que vous tae laites. 

DOEANTS. 

Moi, Monsieur? 

KARIO. 

Vons-méme , M. Bourguignon; VOUS ne brillei 
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p«» trop ilans le respect que toqs avei pour votre 
maître, dit-on. 

DORiltTEi 

Je ne s&ii ce qu'onvent dire. 

M. OBCOR. 

Aifieu, adieu; vous vous justifierei une anlrc 
tma. 

SCÈNE XI. 

M. OSGON^ UARIO, SILYIA. 

H. OKGOR. 

En bioi ] SîNia, vous ne nous regardez pasj 
vous ayez l'ùr tout embariftscé. 

S11.V1A. 

Moi, mon pire? et où seroit le motif de mon 
embarras? je suis, gr&ce au ciel, coBuneii «on 
ordinaire; je suis fich^ de vous dire que c'est 
une idée. 

* KAKIO. 

Il y a quelque chose, ma sœur, il y a quelque 
chose. 

lltTIA. 

Quelque chose dans votre tîle, à la bonDC 
heure, mon frère; mais pour dans la mieiiDe, il 
n'y a qae IVtDnaemeat de ce qae vous dites. 

H. OBGOB. 

Cest donc ce garçoa qui vient de sortir qui 
t'inspire cette extrême antipathie que tu a* poui- 
son maître? 

SILVI*. 

Qui? le domestique de Dorante? 
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H. OSGOK. 

Onl, le galant Bourguignon. 

glLVlA. 

Le galant Bourguignon, dont je ap savois pas 
r^pithète , ne me parle pas de lui. 
at. oVooH. 

Cependant on prétend que c'est hii qui le dé- 
troit auprès de toi, et c'est sur quoi j'étois bien 
aise de te parler. 

GlLVlA. 

Ce n'est pas la peine, mon père, et personne 
au mondé'que son maître ne m'a donné l'avei- 
sîon naturelle que j'ai pour lui. 

MARIO. 

Ma foi , tu as beau dire , ma scenr , elle est trop 

forte pour être si naturelle , et quelqu'un j a aidé.. 

BiLViA, aveâ vtpaclié. 

Avec quel air mystérieui vous me dites cela , 
mon frère! et qui est donc ctfquelqu'un qui y a 
aide? voyons. 

M^RIO. 

Dans quelle humeur es-tu, ma sœur! comme 
tu t'emportesi - 

SIIVIA. 

Cest que je suis bien lasse de mon personnage, 
et que je me serois déjà démasquée, si je n'avois 
pas craint de fâcher mon père.- 
M. oBGOir. 

Gardez-vous-en bien, malille; je viensiGi|iour 
vous le recommandei^ Puisque j'ai eu la complai- 
sance de vous permettre votre déguisement, il 
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faut, s'il TOUS plaît, que vous âyeE celle ie sus- 
pendre votre jugement sur Dorante, et de voirai 
l'aversion qu'on vous a donnée pour lui estlégi- 
time. 

sil'vi*. 
Vous ne m'écoutez donc point, mon père?Je 
vous dis qu'on ne me l'a point donnée. 

MARIO. 

■ Quoi I ce babillard qui vicn l âe sortir ne t'a pas 
un pea dégoûtée de lui ? , 

SI LV là., avec Jeu. 
Que vos discours sont désobligeansl M'a dégoû- 
tée de lui, dégoûtée! J'essaie des expressions bien 
étranges^ je n'entends plus que des cboees inouies, 
qu'un langage inconcevable; j'ai l'air embarrasié^ 
il y a quelque cbose, et puis c'est le galant Bour- 
guignon qui m'a dégoûtée: c'est toutce qu'il vous 
plaira, mais je n'y entends rien. 

KABIO. 

Pour Iç coup, c'est toi qui es étrange; & qui en 
as-tu donc ? d'où vient que tu es si fort sur le qui 
vive? dans quelle idée nous soupçoones-tu? 

SILVIA. 

Courage! mon frère. Par quelle fatalité aujour- 
d'hui ne pouvez-voiU me dire fin mot qui ne me 
cboque? Quel soupçon VM^ez-vous qui me 
vienne? avez-vous des visio* 
M. OR G. on. 

Il est vrai que tu es si agitée, que je ne te recon- 
nois point non plus. Ce sont apparemment ces 
mouvemeus-l^ qui sont cause que Lisette nous a 
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parl^ comme elle a fait; elle accosoit ce valet de 
ue l'avoir pas eatretenue à l'avantage de son mat- 
tre; et madame, doos a-t-elle dit, l'a défendu 
contre moi avec tant de colère, que j'en suis en- 
core toute surprise, et c'est sur ce mot desurprisâ 
que nous Savons querellée; mais ces gens-là ne 
savent pas la conséquence d'un mot. 



L'hnpertinente l y a-t-il rien de plus balssable 
que cette fille-lk ? J'avoue que je me suis f3(Jiâe 
par un esprit de jasiice pour ce garçon. 



Je ne vois point de mal k cela. 



ï a-t-il rien de plus simple? Quoi! parce que je 
suis équitable, et que je veux qu'on ne noise à 
personne , que je veux tauver un domestique da 
tort qu'on peut lui faire auprès de son maître, on 
dit que }'ai des emportemens, des fureurs dont 
ouest surpris. Un moment après, un mauvais 
esprit raisonne; il faut se fâcher, il faut la faire 
taire, et prendre mou parti contre elle k cause de 
k conséquence d^te qu'elle dit. Mon parti! Taî 
donc besoin qu'on me défende, qu'on me justifie? 
OQ peut donc maMoterpréter ce que je fais ? mais 
que fais-|e?'de quoi m'accuse-t-on? instruisez- 
moi, je vous en conjure; cela est-il sérieux? me 
. jone-t-on? se moque-t-on de moi? je ce suis pas 
tranquille. 
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K. onaoïr. 
Doucement dwK. . 

SILVIA. 

Non, Moiuiear, U n'y a point de doncear qnl 
tienne; comment donc , des surprises! dei consé- 
quences ! Efa ! qu'on s'explique, qoe Tent-on dire? 
On accuse ce valet, et on a tort; vous tous 
trompez tous , Usette est une folle , il es t indbcent, 
et voilà qui est fini : pourquoi donc m'en parler 
eacore ? car je suis ontrée. 

Ta te retiens , ma fiUe , ta anrois grande envie 
de me quereller austi; mais faisons mieux, il n'y 
a que ce valet qui est suspect ici , Dorante n'a qu'à 
le chasser. 

sii.vr>. 

Quel malbenrenx déguisement! Surtout, que 
Lisette ne m'approche pas; je la luit plus que 
I>orante. 

X. OâGOF. 

Tu ts verrat, si tu veux: mais tu dois être char- 
mée que ce garçon s'en aille; car il t'aime , et cela 
t'tmportnnc as» rément. 

SII.VI1.' 

7e n'ai point km'en plaindre; il me prend pour 
une suivante; et il me parla lur ce ton-là; mais il 
ne me dit pas ce qn'il vent , j'y mets bon ordre. 

VÂRIO. 

Ta n'en et piu tant la maîtresse que tu le dis 
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■. OBÛOH. 

Ne l'arons-nous pas vu se mettre àgenoax mal- 
gré toi ? n'as-tu pas été obligée pour le faire lever 
de lui dire qu'il ne te déplaisoit pas? 
siLViA, àpart. 

J'étouffe! 

MARIO. 

Encore a-t-il fallu , quand il t'a demandé si tu 
l'aimerois , qne ta aies tendremeat ajouté, vdIod- 
liers , sans quoi il y seroit encore. 

RILVIA. 

L'heureuse apostille! mon frère, mais comme 
l'action m'a déplu , la répétidon n'en est pu ai> 
mable. Àh çk I parlons sérieusement s quand fi- 
nira la comédie que vous vous donnes sur mon - 
compte ? 

M, oacoH. 

La seulv^ose que j'exige de toi, ma fille, c'est 
de ne te déterminer k le refuser qu'avec connoii- 
sance de cause; attends encore, ta me remercieras 
du délaique je demande, je t'en réponds. 

UABIO. 

Tu épouseras Dorante , et m^me avec inclina- 
tion, je te le prédis... Mais, mon père, je Tout 
demande grice pour le valet. 

IILVIA, 

Pourquoi grAce? et moi je veux qu'il sorte. 

M. ojlgon. 
Son maître en décidera; allons-nous-en. 

HARIO. 

Adieu, adieu, ma sœur; gam rancune. 
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SCÈNE XII. 

SILVU, seules DORANTE, quivkntpeu après. 

sitvi^. 
As .'que j'ai k cceur serré ! je ne sais ce qui le 
mêle à l'embarras ou je me trouve; toute cette 
aventure-ci m'afflige; jamedéfie de tous les visa- 
ges , je ne suif conûate de persoune , )« ne le auis 
pas de moi-même. 

SDKAIITE. 

Âh ! je te cberdiois , Lisette. 

B1I.V1A. 

Ce n'étoit pas la peine de me trouver, car je te 
fuis , moi. 

DOBAHTE, ? empêchant de sortir. 

Arrête donc, Lisette, j'ai à te parler pour la 
deruière fois; il s'agit d'une chose de cooséquence 
qui regarde tes Àaîtres, 

BtLVli. 

Ta la dire à ea:çr-Winesî je ne te vois jamais 
que tu ne me chtgrines, buete-moi. -- ' 

noMAMYS. ' 

Je t'en offre autant ; BMiaécoute-moi , te di^-Je : 
tu vas voif les çliosesibian dianger de face par ce 
que je te vais dire, 

StLTtiU 

Eh bien ! parle donc, je t'ëconte , puisqu'il est 
arrêté que ma complaisance pour toi sera éter- 
nelle. 
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Me promets-tu te secret 7 

SILV1A. 

Je n'ai jamais trahi peraanne. 

Tu ne doi* la coafidence que je vais te faire 
qu'à l'estime que j'ai pour tt». 

SII.VIA. 

Je le crois ; mais U cbe de m estimer sans me le 
dire , Okr cela seat le prétexte. 

DORANTE. 

Tu te trompes, Lisette: tu m'as pronÛs le secret; 
aclievons.Tum'atvudaasdegraDdsmonvemeas, . 
je n'ai pu me défendre de t'aimer. 

SILVIA. 

Nous y voilk , je me défendrai biea de t'enten- 
dre,moi}adiea. 

DOBAKTE. 

Keste , ce n'est plus Bourgniguon qui te parle. 

SILVIA. 

Eh! qui es-tu doué? 

DOKANTZ. 

Ah! Lisette, e'est id oii tu vas ju^r des peines 
qu'a âà.:reiseniir mou cteur. 

SI1.V1A. 

Ce n'est pas k ton coinr qu» je parle, c'est à toi. 

soaAnxK. 
Personne ne vient^il ? 

S1Ï.VIA. 

Non. 

OORAKTK. 

L'état oii sont les choses me force à te le dire, 
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je soi* trop hoanâte homme p{^ur n« pis ea ai- 
re ter le court. 

i ' ' «ILVIA. 

Soit. 

DORAItTE. 

Sadte que celui qui est avec ta midtreue n'est 
pas ce qu'on pense. 

BiLVïA, twemenl. 
Qui ett-il dmc ? 

BOmAMTK. 

Va valet. 

HLVIA. 

Après ? 

DDRARTE. 

C'est moi qui suis Dorante. 

tii.'m.f à paii. , 

Ah! je vois clair dans mon cœur. 

OOKAITTe. 

Je voulais sous cet habit pénétrer un peu ce 
, quec'étoitquetamaUresse avant que de l'épou- 
ser. Mon père eu partant me permit ce que j'ai 
Eût, et l'événement m'en parott un songe. Je hai.4 
la maîtresse dont je devois ^tre l'éponx, et j'aime 
la suivante qui ne devoit trouver en nioi qu'un . 
nouveau maître. Que fant-il que je fasse à pri- 
sait? Je rougis pour elle de le dire , mais ta maî- 
trflsea si peu dégoût, qu'elle est éprise de nion 
valet BU point qu'elle l'épousera si on la laisse 
foire ; quel parti prendre ? 

9ii.y \ k , à part. 
CachoD$-laiqi)iies[iis...(fiaar.) Votre situa- 
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tioD est neuve asiu rément. M'i>> . Monsimir , js 
Tousfaû d'abord mt-s excnseide CQutce qoeau» 
discooTS ont pn avoir d'irr^gulier dansnos entre- 
tien!; 

DOBIRTE, vivement. 
Tai»>toi , Luette , tes eicmes me chaînent : 
elleB me rappellent la distance qui nous sépare , 
et ne me la rendent que plus douloureiue. 

SILVIi,. 

Votre penchant pour moi est"!! a sérieux 7 
m'aimei-vous jusqne Ik ? 

DORANTE. 

Au point de renoncc^r à tout engagement, pnîs- 
qa'il ne m'est pas permis d'unir mon son an tien; 
et dans cet ^tat, la seule doucenr que je ponvois 
goûter, c'était de croire que tu ne me haïssois 
pas. 

SILVIA. 

Un c<xar qni m'a cligisi dans la condition où je 
suis , est assurément bien digae qu'on l'accepte, 
et je le paierois volontiers Jn mien , si je ne crqi- 
gnois pas de le jeter daas du engagement qni lui 
feroit tort. 

DORANTE. 

N'as-tu pas assn.d.e chariaes, l^isftte ? y ajoo- 
tes-tu encore la noUe^e avec bquelle tM«me 
parles? 

J'entends quelqu'un , patientez encore sur l'ar- 
ticle de votre valet, \s^ c)toses n'iront pas u y'Ac, 
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■MOUS nous reverroDS , et noua chercherons lea, 
-mojrens de voai tirer â'aSaire. 

DOKAnTE. 

Je suivrai tes conseils. ( // sort. ) 

SILVIA. 

Allons, j'avois grand besoin que ce fût Ik 
, Dorante. 

SCÈNE xni. ' 

r MÂBIO, SILVIÂ. 

HiRlO. 

Je viens te retrouver, ma sœor : nous t'avoni 
laissée dans des inquiétudes qui me touchent; je 
veux t'en tirer, écoute-moi. 

s II. V I A , vivement. 

Ah! vraiinetit , mon frère, il y a bien d'astres 
nouvelles. 

MARIO. 

Qu'est-ce que c'est ? 

SILVIA. 

Ce o'pst point Bourguignon, monfrèrd, (^est 
Dorante. 

, MABIO. 

Duquel parlez-vous donc ? 

SILVIA. 

De lui, vonsdis-)e; je viens de l'apprmdre 
tout à l'heure ; il sort : il me l'a dit luî-m^nte. 

MARIO. 

Qui donc? 

■ ILV1A. 

Vous ne m'entendes donc pas 7 
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HAKIO. 

Si l'y comprends rien , je veux moarir, 

SILVIA. 

Yenes, sortons d'ici, allons trouver mon père, 
U faut qa'il le sacbe. J'aurai besoin de vous aiissi, 
num frère; il me vient de Douveltes idées : il fau- 
dra fràidre dem'aimer, vom en avez déjk dit 
qneli{ne cHbse en badinant; mais surlont gardez 
bien le secret , je vous en prie. 

MARIO. 

ObljelegarderaibiengCV jeneiais ce qne 
c'est. 

1 SILVIA. 

Allons, mon friie, venez, ne perdons'point de 
tomp»^; H n'est jamais rien arrivé d'égal à cela. 

MIKIO. 

Je prie le ciel qu'elle n'extravague pas. 
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ACTE'TROISIÉME. 

SCÈNE I. 
DORANTE, PiSQUIN. 

xliLAs! Monnear, laoD trit-luinorémaitre, je 
vout en conjure. 

DOAAKTE. 

Encoie ? 

Ayez Gompauion de ma bonne aventure ; ne 
partez point gnignon it mon bonhenr, qui va son 
train>iiundeiaeQt:aelui£BrineipoiDtlepaaaage. 

DOkAttTE. 

AUong donc, migiÇroble ; je crois que tn te 
moques de moi ! Tu Kiénterflis Cent coups de 
bftton. 

Fisçniit, 

Je ne les refuse posot , si je les mérite ; mais , 
quasd je les aurûreçus, permettez-moi d'ea 
mériter d'aauw. VoaleS' roas que j'aille chercher 
le biion 7 

nOBAIITi:. 

Maraud. 
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MaTand, soit; mais cela n'esUioûit contqiire à 
faire fortune. 

DOBIHTE. 

Ce coquin ! quelle tmagination il lui prend I 

PAIQVIN. 

Coquin est encore bon; il me convient aussi. 
Un maraud u'est point déshonoré d'être appela 
coquin; luais un coquin peut faire un bon nta- 
riage. 

BOBIUTZ. 

Comment! insolent! tu veux qae j^ laisse un 
bonnéte bomme dans l'srTenr , et que je souffre 
que tu épouses sa fille soua mon nom? Ecoute) si 
ta me parles encore (te cette impertinence-là, dès 
que j'aurai averti M. Orgon de ce qne ta ei, je te 
chasse , entends-tu 7 

V A s Q V I M. 
' Accommodons-nous: cette dem<ûseUe m'a dore, 
eHlem'idoIStre; si jehii dismon^tat devdet, et 
que nonobstant, son tendre cœur soit toujours 
friand de la noce avec met ^aiftliiisserCE-vOiu pas 
jouer les violons ? 

DORANTE. 

Dès qn'on te connottra,{enem'en embaiTasse 

PAEQU.IK. 

Bon! et je vais de ce pas prfv^ir cette géné- 
reuse personne sur mon habit de caractère ; j'es- 
père que ce ne sera pas un galon de couleur qui 
nous brouillera ensemble , et que son amont me 
fers 
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fera passer k la table «ncl^it du tort, qni ne m'a 
mis qa'aa buffet. 

SCÈNE IL 

JîQB.i,HJZ, seul, et ensuite M.AR10, 

DOBANTE. 

ToVT ce qui se passe ici , tout ce qui m'y est ar- 
rivé ^ moî-m^ine est incroyable.,.. Je vondroîs 
pourtant bien voir lûsette, et savoir le succès île 
C€ qu'eilo m'a promis de faire auprès de sa mai- 
tresce pour me tirer fembarraa. Âlloiis voir si je 
pourrai la trouver seule. 

MAHIO. 

' ' ' arrêtez , Bourguignon , j'ai un mot & vous dire. 

DORANTE. 

Qu'y a-t-il pour votrtoservice. Monsieur? 
Tous en conicî !l Lisette? 

DOHAMTE. 

- E^e est si aimable qu'on aurait de la peine à D« 
lui pas parier d'amour. 

UARIO. 

' ' Comment reçoit-elle ce que tous lui dites? 
noRAXiE, 
Monsieur, elle ep badine. 

UAEIO. 

Tu as de l'esprit ; ne fàis-tu pas l'hypocrite? 

DOBAITTË. 

Non; mais qu'est-ce tjue cela vous fait , supposa 
que Lisette eàt du goût pour noi? 

nÉPERToiRE. Tome xlii, 7 
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MABtO. 

Do goAt pourlui! OÙ prenez- vons VOS termes? 
Votu avez le langage bien précieux pour un gar- 
çon de votre espèee. 

Monuenr , je ne saurois parler autrement. 
H&nio. 

C'estapparemmentavec ces petites délicateiges 
là que vous attaquez Lisette? Cela imite l'homme 
ôe condition. 

DOKAHTB. 

Je vous assure, Monsieur, que je n'imite per* 
Bonne : mais sans doute que vous ne venez pas ex- 
près pour me traiter de ridicule, et vous^vicE au- 
tre chose à me dire? Nous parlions de lisette, de 
mon indiaatioa pQiir elle et de l'intérêt que roas 
y prenez. , - ' ' 

MABIO. 

Comment! morbleu I il y a Aé]k un ton de ja- 
lousie dans ce que tu me réponds? Modère-toi un 
peu. Eh bieul tn me .disois qu'en supposant que 
Lisette e&t du goAt pour toi ; après ? 

DORANTE. 

Pourquoi faudroil-il que vous le su^ei , Mon- 
sieur? 

MABIO. 

AblleTOÎci : c'est que malgré le ton badin que 
j'ai pris tantàt, jeserois très-13iché qu'elle l'aim&t; 
c'est que, sans autre raisonnement, je te défends 
.de l'adresser davantage à elle : non pas dans le 
fond que je craigne qu'elle t'aime , elle me paroit 
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avoir le cœnr trop liaut pour cela; roaiscfest qu'il 
me dépJtut, à moi, d'avoir Bouj-guigaon pour 
rival. 

DOSANTE. 

Ma foi! je vous! crois; car Bourgujguoii, tout 
BourguigD«D qu'il est, n'est pat même cputuit. 
que vous soyez le Sien. 

UAHIO, 

U prendra patience. 

DOBtKTB. 

Tl faudra Lien; m^s, Mpnsieur^ vousTainieB 
dose beaucoup? 

- MARIO. 

Assecponr m'attacher S(!rieu«ement k elle dus 
que i' aurai pris de certaioes mesures. Comptends- 
tace que cela signifie? 

Oui, je crois que je suis au fait; et sur ce pied- 
Ik vous êtes aimé , sans doute. 

MAKtO, 

Qu'en penses-tu? Est-ce quti je ne vaux pu la 
peine de l'être 7 

DOEAKIZ. 

Vous ne vous attende; pas à être lotte par yp^ 
propres rivaux, peut-être ? 

KABtO. 

]ja réponse estdebonicni, je telapardonne; 
mais je suis bien mortifia de-ne pouvoir pas dire 
qu'onm'aime,et jeneledispaqpour t'en rendre 
compte, comme ta le crois bien; mais c'est qu'il 
faut dire la vérité. 
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■ - ■ DOKASTB. 

'VaUsm'étoQRCt, Monsieur, Lisette oesaiKlone 
pas vos desseins-? 

H&ItlO. 

iSiibeusnit tMt'Ie^bteH ^ue j« lui veux ,e« o'y 
llir<}tlpasKndbte;nMiR j'e»pèrequ0larabonm« 
gagneia sou coeiir. Âdîéu; retire-toi sans brtùt. 
Son iadifléreace pourni«i, malgré tout ce que 
je lui oHfre, doit te consoler du saerîlîeeqiie taie- 
tas... ta livrée n'est pas çtopre à faire peuclier la 
Lntauea eW i« ÊêreAr , et tu n'es pas fait peur lut- 
-ter contre moi. 

-, :..SCÈ.NE. llh . 
MARio, SILVIA,, DORANTE. 

AnltSToil^.Iisette?' 

SIlVfA. 

Qu'avei-voiis , Monsieur ? vous me paroisseï 
tf mu. ' 

.MARIO. 

Cen'estnenjjedisoisun mot ^Bourguignon. 

SILTIA. , 

Il est triste : est-ce que vous le querelliez ? 

. DOHAStE. 

Monsieur m'a^presd quTl tous alpe , Insette. 

',' '' SILVIA. 

'Ce n'est fs» *i4 fc«te. 
Et me défend de vous aimer. 



Il me défend donc de tous paroître aimable. 

HARIO. 

Je ne saarois empêcher qu'il ne. t'aime, belle 
Lisette ; maïs je «e veuT pas qu'il te le dise. 

H ne me le dit plus, il ne fait que me le répéter. 

WAKIO. 

Du moins ne te le répétera-t-îl pas ^nanJ je se- 
rai pi'ésent. Retii^^ous , Sourgaignon. 

DORANTE. 

J'attends qa'eUe me fcrdotnif) 

HABIO. 

Ei«;6ï*7 ' 

SILVIA. 

Il dit qu'il atlentt , a/ez donc patience. . 

DORAKTE. . ' ' 

Avez-vout de,riacliiialionpourM(msiear7 

Quoi , de l'amoitr^ Q^î je«rois qu'il ne sera pas 
nécewaire qu'on tiae le dtffeode. 

nORAMZE. 

Nem£ tropipes-voyspas?; , ,i 

■ ASIO. 

En vérité , je ioue ici u^i joli perioimags : qu'il 

Q0K.AItT1&. , , 

ABourguignen, voilà tout. -■■"*' ' — 

.UAIIO. /^V'' ''■"' 

Eb bien! ^u'il s'en aille. f/ 
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DOSANTE, à/Kirt. 

Je EbnfTre. 

SI1.VIA. . 

C^clei , paîsqu'tl se (Scbe. , 

. TioRÀnTE, bas j^Silvia, 
Vous ne demaudez peut-être pM mieux? 

HAaio. 
AUoug f finiHODS. 

Voas ne m'avie2 pas dit cet amoor-là , litMt*. 

SCÈNE IV. 

H. OBGON, MARIO, SI.LVIÀ. 

IILTIA. 

Si je n'aimofs pas cet homme-U , avouwit qnc 
je seroisbien iDgratè. 

tsÂiito,nàfit. 
Ail i ab ! ah ! ab ! ' 

K. ov GOir; 
De quoi rieE-Tdns , Mario ? 

MARIO. 

De la colère'de Dorante , qui sort , ejt que j'at 
obligé de quitter Lisette. 

SlLVli. 

Mais que tous a-i-il d(t dans le petft entretîea 
que vous avez eu tête à tête avec lui ? 

UABIO, 

Je n'ai jamab vu d'homme , ui plut intrigué, 
ni de plus mauvaise humeur. 
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H. ORGOH. 

Je ne sois pa> lâché qu'il soit la dope de son 
propre «tratagéme; et d'ailleart , à le bien prétr- 
dre.iln'yarieadesiâalteur ni de plus obligeant 
pour lui qae tout ce qoa ta as tait jusqu'ici ^ ma 
Mille; maii,en yo|lk a»seK. 

M A a I o. 

Mai» où en est-il précisément, ma sccar ? 

SII.VIA. 

Hélas! mon frère r )£ Toiuavoae que, j'ai Ueu 
d^étrecoBteate. 

MARIO. 

Hélas! ^OD fr^Fé, ne dit-elle ; lentei-Tooi 
cçtte p»ix doDce qui se mêle ^ ce qu'elle dit ? 
^ x. oa&oH. 

* Quai.'mafîlle, tuespcresqn'î) ira jusqu'à t'oC- 
' ^ÎTsa Kmii«ous,l^dégnisemGptoùie VoiU? 

- , ,. SILVIl. 

Oui , mon cher père , je l'espère. 
. V'A^yo. ' - 

Friponne que tu es, avec ton <^er père; tune 
nous pondes pina i présent; tUnousdis des dou- 
ceurs. 

Tons ne me passez rien. 

HIRIO. 

Ahl ab!j'e prends ma revanche; tu m'as Uniôt 
ehicané sur les expressions , il faut bi£n k mon 
tour que je badine un peu sur tes tiennes ; ta joie 
est bien aussi divertissante que l'étoît toninquie'- 
ifcde., , 
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AHe, j'aoquiCKeiiUMtceqiiiTaBspUîl. 

* n^-»■IA. 
Mil Wonmeor, « rflus Mvi«2 combien }« voub 
aurai d'obligation ! Durante et mai, noflS Mntm«9 
destinés l'on pour l'autre, il doit m'épooser : « si 
» vous saviec combien j« lui tiendrti compte de 
a ce qu'il fait aii)oard*btii pour moi , combien 
• Bwn cwnv gardera le'souvetiir del'sïcès de 
« tendresse qu'il memontreB;sivmHS«VKCR)ni- 
KcD tout ceci va rendre notre union aimable : Il 
ne pourra jamais se rappelé)' tiAtM liistoire aaos 
m*aimer,je u'y songertri ïamBii^«e je ne l'aïq)^. 
you! avei fondé notre bonheur pour la vie ,%i 
iBe laissant faire; c'iest un nrariage t)mque, c'est 
une aventure dont le seul réeit est'xttehA^J»ant; 
c'est le coup de hasanl le plus ungulîer, le plus 
heureux, le p1as_.. 

MARIO. 

Ah! ab! ah! que Ion cceur a de caquet, ma 
lœur ! quelfe ^oqoence ! - 

_11, OBSON. 

Il fatit convenir que le reKal.que ti) te doooes 
est charmant, surtout si tu achevés. 

«■siLY!^. ' . ■ ■ 
U vawt.fait, Dorante est vaincu^ j'attand» 
mon <u^tif, .1 

Ses fers seront plus dorés qu'il ne pense; «mis 
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{« ]ni crois l'amecQ peine, «t j'ai pitié de ce qu'il 
foufiir^ 

IILVIA. 

Ce qui lui en co&le k te déterminer ne me .le 
read que plus estimable : il pense qu'il chagrinera 
.son père eum'épausant; il croît trahir safortuoe 
et sa naissance, voilà de grands sujets de réfleiioa, 
je serai charmée de triompher; mais il faut que 
j'arrache ma victoire, i:et nijn pas qu'il me la 
donne ; je veux un combu entre l'amour et la 
raison. ~~~ ' • ~'' 

HABIO. 

El que la raison j périsse? 

il. oRGon. ' . i 
' Cest-k-dire , que tu veux qu'il sente tonte l'é- 
^tendaedeVimpertinence qu'il Croira Taire: quelle 
insatiable vanité d'amoùr-propre ! 

KIBIO. 

Cela, c'est l'amour-propre d'une femme, et il 
est tout au plus uni. 

SCÈNE V. 

M. ORGOS, MABIO, SILVIA, LISETTE. 

M. OKO'OB. ' - 

Paix, voici Li«tie i veyoni oe i^'elle noiw 
'^"'" ' . t* 

, LISXTTR. ' 

Monsieur, vous m'avez dit tantôt que vous 
m'abandonniez Dora'nte, que vous livriez sa u'ic 
'rà.<uBfliKrMDii;javoiie'ai pria BtMUOt,. j'ai lia- 
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vaille -comme pour luoi', et vous vsrreE de l'ou- 
vrage bien fait; allez, c'est une tête bien tondt- 
tionnëe. Que voulei- vous que j'en fasse à présent^ 
Madame me le cède-t-elle ? 

H. OBGOIT. 

Ma fille, encore une foi^ n'y prétendes -vous 
rien? 

tlLVIA. 

Non,îe te le donne, Lisette, je te remets tous 
mes droits ; et pour dire comîoe toî , je ne pren- 
drai jamais de part à un cœor qae je n'aurai pas 
conditionné moi-même. 

LISETTE. 

Qnoil voiu voulez bien que je l'ëpoose? Mon- 
fteur le yeut bien aussi ? 

Oui, qu'il s'accJmmode: pourqaot t'aimè-t-il? 

■IjIbio. * 

J'y consens aussi, moi. . . ! i 

tISÇTTE. 

Moi aussi , et je vous en remercie toos. 

M. ORGOIT. 

Attends, j'y mets pourUnt une petite restric- 
tion; c'est qu'il faudrait, ponrnous disculper de 
ce qui arrivera, qoe tu lui dise» un peu qui td es. 

Mais si je le lui dis un peu , il le saura tout it 
fait. 

H. «RfiOH. 

£b bien! cette téit en « b«a Att oc-ioutieu- 
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dra-t' elle pas cette setxiusse là? jenele crois pas 
de caractère k s'effaroucher là-«iessas. 

LISETTE. 

Le v*id epû me chercjte, »yez donc la bonté de 
me laÎH^ le champ libre } il s'i^t ici de mon 
' sbef-d'ceuvTe. * ■ «A 

M. oncoir. 
Cela est juste, retirons^ona. 

SILYIA. 

De tout moncœiy. 

nxiLio. 
AQoDs. ' ■ ' • 

SCÈNE VI. 

LISETTE, PASQUIH. 

. FASQTTIlt. -^ 

EnniT, ma reine, Je vorù vois, et je ne vous 
quitte plus; car j'ai trop p3iii d'ivoit manque! de 
votre pre'sence, et j'ai cru que voai esquivi^la 
mienne. . ' ' 

LIS£TT41 

îl faut vous avouer, Monsieur, qu'il en^tolt 
quelque chose. ^ 

>is«triif. • 

Commeill donc, ma chère ame,élixïr de mon 
•cwr! avez-vons entrepris la fin de ma vie? 

Non, mon çhet, la dur^e m'en est trop pt^ 
cieuse. 



Ah! que ces parotf* me fortifient I 
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LISETTE. 

Et vous ne d«ves pomt deater de >na tea- 
drease. ' 

rAïQViii. • 

Je Tondren bien ponvftfr baiMr «es petits 
molRl, et les cueillir sur votre b*ache avec la 
mienne. 

Mais voilt me pressiet sur notre mariage, et 
mon père ne m'avoit pas encore permis de Tous 
répondre. }e vieiis^ de loi parler, ftj'ai son.^veu, 
pour vous dire que vous pouvez lui dèiàander nui 
main quand voua voadnn. 

SAïQtriir. 

Avant que-je la demande k lui , sonffrei que je 
la demande^ vous; je veuT lui rendre mes grâces' 
de la charité qu'elle aura de vouloir bieij entrer 
li en est véritablement iu- 



ySZTTE. 

Je ne refuse pas de vous la prêter un moment, 
k Addition que vous la prendrei pour tou)ours. 

ÏASlJtlIlI. 

Chère petite mâîn i-omWette etpottWe, je 
voua prends sans mafcliattder : je ne suis pqMrn 
peine de l'honneur que Voris me ferei; il n y a 
que celui qae je vous i-endrâi qni m'inquiète. 

LISETTE 

Vous m'en teodicz, plnsiqu'il ne m'en faut. 
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VAlQUiy. 

Ah! que DMini; vous ne savep pas cette arith' 
mëdqu^tk aussi bien que moi. 

IIS'ETTE. 

Je regarde pourtant votre amodr comme ud' 
présent du cieK 

PASQOia^. 

Le préseut qu'il'Tôu* a-fait ne le ruinera pas, il 
eM bîea uesquiD. 

Je ne le trouve quetropioagnifique. ^. 

- PASQUiw. 4pP 

' C'est que vous ne le voyes pas au grand jour. 

Vous ae sauriez croire combieii votre modestie 
m'erobarrasie. 

P4SQUI1T. 

Se faites poiut dépense d'embarras; je seroii 
bien eSronlH, si ja n'étois pas modeste. 

LISETTE. 

Ejifin, Monsieur, faût-il vous dire que c'est 
moi que votre tendresse honçre ? 

PASQOIII. 

Aii! ahiijeiiçsaisplas où me mettre. 
Encore une fois ,])?Ionsîeur, je me connois. 

PASQOtir'. 

Eb! je me cbonois bien aussi, et je n'ai pas ti 
une fameuce coanoissance, ni vous non plus, 
quand vous l'aarea faiu : nuis, e'eUr^ii le diable, 
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que de me coiinoïtre; vom ne viras attendez p)i 
>u fond du sac. , 

LISETTE, àpart. < 

Tant d'abaissement n'est pas naturel. ( Saut.) 
D'où vient medites-vouscela? ^ , , ' 

PiSQOIH. 

Et voilà où gît le Jièvre, 

LISETTE." 

Mais encete? Vous m'iii({uiéte£ : est-ce qne 
vous n'êtes pas?... 



i^Wah 



Irahi! vous m'âtez ma couverture. ' ^ 

LISETTE, 

Sachons de quoi il s'agit? 

pAsQTiiN, àpart. 

Préparons un peu cette affaire-lk. ( Haut. ) Ma* 
dame, votre amour esl-il d'une constitution bien 
robuste? soutiendra- t-il bien la fatigue que je 
vablui donner? un mauvais gîte lui fait-il peur? 
je vais le loger petitement. 

LISETTE. 

Ab! tirei-moi d'inquiétude : en un mot, qiS 
êtes- vous? 

rASQfin. 
. )e suis... N'avae-vous jamais vu de fausse mon- 
noie? savez-vous ce que c'est qu'un louis d'or 
faux? Eh bien! je ressemble assez à celtt.. 

LISETTE. 

Achevez donc; quel eit votre nom? 
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PlSQIFlIf. 

Mon nom? {Âpart.) Lui dirai- je que je m'ap- 
pelle Pasquin? Non, cela rime trop avec coquin, 

.llSTITE. 

Shlûen? 

AltldametiljaaQpeaaurerici.HaîSMï-voiu 
la qualité de soldat? > 

LISETTE. 

Qu'appel ei- VOUS un soldat? 

CABQDIfl. 

Oui; par exemple, nu soldat d'antichambre. 

Un soldat ^l'antichambre ! Ce n'est donc point 
Dorante à qui je parle, enfin? 
CAsgcin. 
C'est lui qui est mon capitaine. 9 

LISETTE. ■ 

Faquin! 

PÀSQUiH, à pari. 
Je n'ai pu éviter la rime. 

Mais voyez ce magot! tenez! 

- ;p jt s Q u I H , it part. • 
La jolie culbute que je fais lin ! 

LISETTE. 

Il-y a une heure que je lui demande grl^e et 
que je m'épuise eu humilités pour cet animal-là! 

J-iSQUIM. 

Hélas! Madame, si vous préfériez l'amour àla 
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gloire , je vous feroU bien autant de prolU ^'na 
Monsirur. ^ " 

LISETTE, riaat, 
Ab! ail! ahl je ne aaurois pourtant m' empê- 
cher d'en rire , avec » gloire ; et il n'y a plms que. 
ce parLi-là à prendre. V», Tk, ma ^oire te par- 
donne, elle est tie bossa composition. 

TXSQU1EI. - 

Tont de bon, chapitaUo dame? ah! que mon 
amour vous promet de reconnoiuaacal 

LlBXTrK. 

TooKh^U, Païqiû», je suû prise pour du|fe : 
le soldat d'aotichanibre de aaonsieur vaut bien la 
coiâeuae^e madame. 

PASQVin. 

La coiCfeuae de madame 7 

« LISETTE. 

C'est mon capitaina, ou l'cquivalent, 

LlïtTT». 

Prends la rerancho. 

PASQiriK. 
Mais, voyez cette magotte, avec qui^ depuis 
une heure , j'entre en ceofusion de ma mi«èrc ! 

LISBTTE. 

Venons an fait; m'aimeg-tu? 

»ASQuin. 

Pardi oui! en changeant de nom, tu n'as pas 

ckangé de visage, at tu «aïs Usa que nous nous 
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sommes piomis fi Jélifaé en dépit de lovtes les inu.- 
ta à'oHhbf^aghtl ;; - . , 

LISETTf. ' ' 

. Va, le mal n'est pas giand;coiisok^-aoa^, ne 
faisons semblant d« rien,, et n'apprêtons point i 
rire; il 7 a apparence que ton maître «a, encore 
dans l'erreui: à l'égard. de ma 'maîtresse : ne l'a- 
veitis de rien;, laiuoo» les ctw^ c^ipioe jHks 
sont. Se.cxo» q^ie.le voici ^uitentre. iiomieiai^e 
suis votiv savante. 

. «xQÇ.iv. ■. . ■ 
Et ipoi votre valet, Madame. l,Riaift~) .Aiil 

ahl ahl ... 

.DOItANÏ^,'PA„SQtl,IN.,^ . 

■ ' 'ioo'i il»»».-' ..'■., ■ M 

Eb bien! tu qniWeilwfiHe d'Orgon, lai as-tu 
dit qui tu étoii? ' ' ■■ - ' 

■ PwdL a,vu'i}A.inuwr«<<tBËkBt'ri'ai :tr*u¥jd'ton 

cceur plu» doux qu'un agnead^iHin'* p» Mutté. 

Quand je lui ai dit que je m'appelois Pasquin , 

que )'av«û UB babil ^lerlIthinaBceiËbUco'moo 

. ami, m'a-t-elle diti, chftcuniaaon noOi danslaviç,) 

, dtaCuD-a sonhabiAirle vibrejieK«uï<)MÏ*«rien,l 

.ceUBeJ<ia5*|H>*^ue d'étrcpAdenoi '/: 

...,,.. >,moKuuBxi. ,.■,, .i:.i ■ .„■; 

Quelle lotte histoire me GOI■iefrttiI'lk^ -ji, » 

Tant j a que- je.TUftJa. dcnaBdet' oLiiMriâge. 
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CoqunCBt! elle consent à t'époawr? 

PASQUIM. 

La voili, bien malade. 

DORisTC. 

Tu m'en împo^; elle ne sait pas qui ta et. 

TAiQVlV. 

Par la ventrebleuî- vovilei-vouï gager qne je 
réponse avec la casaque snr le corps , avec nne 
souqueniMe si vods me Hcher? je Teux liieff qne 
vous sachiez qu'un amour de ma façon n'est point 
, ittjet'i la oasse, que je u'arpas besoin de votre 
friperie^f our pousser ma pointe, «t qne vous 
n'avez qu'à me rendre la inif nue- 

DORANTe. 

Tu es im foor'be, Cela n'est pit conCevaHe, et 
^ te vob bien qu'il faudra quefavertisse H. Org«Bw , 

, XA&QOIK. 

* Qni7 notre pire? AhUe bon-bonôoe, BousFa- 
vons dans notre manche; c'est le meilleur hn- 
ittsûn, la meilleure ptte d'hoimna.... Vou »i'^ 
dlMC dessottvdka^ 

D'OR'ANTX'. ■ ■ 

:■ .'<2ael extrav^*Btl Airtn va timStttT- 
viisçiriN. 
Lisette? non; pant-étre fft-elle passd dermt 
mes yeuxf mais^abannéte bovame ne prend pa» 
garde k une chambEièi« t je'vou& cède ma part de 
•ette atteniioB-là. ■ I. ^ ; ^ >■■ ■ ■■ '^ 

, V»-t'çB}la'l^t«tel t<Atnw.^i . 



xcte in, ïciwi vin. ■ jS 

PJSQTIIC 

Vos petites manières sont an peu aistffis; mai» 
c'est la (;rande habita de qui fait cela. Adieu, 
quand j'aurai ^fious^, hohs vivnms but it lintf 
Yotre soubrette arrive. Bonjour, Lisette, je von» 
recMamande BoUrguignoa; c'est no ^kr^ on ^i » 
quelfioe mérite. 

'\ . " S C È N E V 1 1 1. 

; SILVIA., DORANTE, 

ttOBAifTï,(kpart. 
- Qn'EULtestiligne d'être aimée ï Pourvoi fâuV 
it que Mario m'ait pr^ena ? 

' Oh étiez- voot^onc, Monsieur? d^ni» qne j'm'' 
u^uitté Mario, )'e n'ai pu vous retrouver pour vou» 
rendre cumpte âe ce que j'ai dit h jA. Orgon. 

DORARTE. 

Je ne me suis pourtant pas éloigne; mais d'e 

tthviA, àpart. 
QueHe ffM^eur ! (. Haut.^ J'ai eu beau décrier 
▼otre valet , et premlr e sa conscience a témoin 
de son peu de inérile ; j'ai eu be.-iu lui représen- 
' ter qu'on pouvoit du moins reculer le mariage, 
il ne m'a pas seulement écoutée ; je vous avertis 
même qu'on parje d'envoyer chez le notaire , et 
^U est tempïcie V^us-déclarer. 
■ D'titiinTF,. 
C'est mon intenti^ii ; je vms partir incognin» , 
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etje laisserai un bilblqifi instruira H. Orgon de 

mut. 

■ÏII.VH, àpart. ,_ 

Païtir! teD'estjMtJàiiiou Gwçte. 

M'approuvoi-vouspM mon Hée ? 

Mais... paétrap. - - . 

. Je ne v«is'poiOrta»t rien4tAiiÈux dùns la situa- 
tion oii je suis , à moins ijue de parler moi-même, 
et )e ne saurois m*jr re'soudre ; j'ai d'ailleucs d'au- 
Ues raisons qui veulent ^je je me retire; je n'ai 
plus que faire ici. 

Commère ne sais pas vos raisons; je ne puis m 
les approuver , ni les combattre J et ce n'est pas 
h moi k vous les demander. ' 

nOBAKTE. 

Uvaos est usé de les soupço'nner, Lisette. 

BILVVA. . 

liitis,Te^^eBiCT |p«T cxiemple , que tobs av« 
du drfgoÂt pAor h fiUc ^M. Qrgôn.- 

' ^ BOBAifTK. 

■Ne voyez-vous que cela 7 

.SllVIA. . 

Il y a bien epcw0 ««tUi«qs «faM«f ^nr^ («tM*- 
rois supposer ; mus je pa tim pas folle , et je n'ai 
gat la vjimté. i> n'y Wr^tw. 
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Ni le courage d'en parlet ; CHr vont n'^utipz 
rieo d'obligeant kuncdive, Adieu, Lisette. 

-SILVIA, 

Prenex garde; je crois que vous ne m'çnteaclez 
pas , je suis obligée de vou» le dive. 

. DORAffTE. 

A merveille! et l'explication ne me seroit pas 
favorable; gardez-moi le secret jusqu'à mon dé- 
part. 

' ■ StbVtAi 

Quoi ! sérieusemeat vtxn partez ? 

Voinaire^biEtopetir que )e»e lAttoge d'ftvis. 

Qne vous êtes aimable d'éttcùMenati'lutl 

Cela est bivniiûf. Adieu, (//«'en va.) 

S'il part , je n« l'aime plus; je ne V^'fMqBCfai 
jamais... {Elle ie ragtmAnilier.) U s'arrè te pour- 
tant, il ré v£,jil [çgBjde si je tourna lecéu; je 
ne saurois le rappeler, moi... Il sei oit pourtant 
singulier qu'il partit a^ès tout ,ce que j ai fait.,. 
, Ah! vgilà qui est. fiai, il s'en va -, je n'ai pat tant 
de pouvoir sur. lui que je le crojois : moa frère 
est UD maladroit/} il s'y est mal pris; les gens tn- 
dîSiéreDS gîtent ioiU,I!fe,^s-]e pas bien avancée? 
queldéDoaement!...Ooraute4etmn^lp«ltftant; 
il nie semble qu'il iwMOt^ )e me dédis donc , je 
l'aMW . «ftflitre.,, f«igi|o(^.^ itwtt... «âH.^u'il 
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gS tu JE* DE l'aiiova et ou BASAUD, 
m'anc-ie ! il fônt bien que no*re réconcXatîmi luï 
cpûEc quelqnc ch^sc. 

■non Aitrz, l'arrêtant. 
Bestcz, je vous prie, j'ai encore qu«lqne choïv 
&Vou9dire. 

SXLVIM. 

A moi, Monsieur? 

J'ai Je la peine !i partir sans vous avoir «opir 
v»incue ^ue je n'd pas toit de le Ewi-e. 

*ILV-IA,. * 

£IiI Monsienr, de qnrileconséquence est-il do 
tous: justifier Mprès de moi ? Ce n'est pis la 
peine , je ne suis qu'un» suivaule, et vous mfl le 
Cutsibiea sentir;. 

Moij Lisettef est-ce' avons avons plaindre? 
Youï qni me voyez prendre moD parti , sans eM 
jiett dire'. 

Hiimrsi je-voufois, je voostrfpondroîsbienllu. 
dessus* ' 

DORANTS. 

Répondez donc, je no dehiande pas mieux 
■ que de me tromper. iAais,que dis-je î Mario vot* 

'■ ^ JlLTÏAV 

C^ est vrai.* 

dokidtk. 
Vous étesseasible i^.soa amour, jal'jû vnpar 



ACTE iir, scEKz Tin, 9*) 

Teztréme envie que vous aviez tantôt que je ^ 
m'en aUasse, ainii von* ne MUiiez m'aimer. 

StLVIA. -- 

^ Jesais semilile ^ ~sod amoiir, qui* e«t-ce.qni 
▼on» l'a «Ht? Jenesaurob vousaîmer, qu'^u sa- 
vei-voiu? Yoni décider bien vite. 

BOKAVTE. 

Eh biaillisette, partout ce que vons avez de 
p]us cher an monde, instiaiaez-moi de ce qui en 
■tt>i«'vbusencaajm-e. " 

sfLTr*, • • ■ 

Instrnûjenn homme qui part, ' 

■■- ^ • DORANTE. 

Je na pftTtirii poist. 

BILVtl. 

Laîssez-moi , tenez , ai vons m'anaei , nem%- 
terrogei point; vous ue craignez que mon indiffé- 
Tence, et vous êies trop heureux quefeiaetaiae. 
Que vous importent mes sentinaens? 
DO HAUTE. 

Cequ'ilsm^mportent, Lisette! peax-tn douter 
^^ore que je ne' t'adore 7 

S1LVIJ. 

Noii,etTonBme lerépétesn souvent, qae je 
voos crois; maïs pourquoi m'en persuadez-voos ? 
^ue voulez-vous que je fasse Se cette pensëe-là , 
Monsieur? jevaisvousparferk cœur ouvert, vous 
m'aimez , mafs votre amoar n'est pas une cliose 
' hieniflieuse pour voUs.'Que dereséoiirces n'a- ' 

vez-vous pas ponr vous en défaire ? La d'stance 
qu'il y a de vous à niùi , mille . objets qne vous 
aOez tn|^<>^n>rvotre chemin, l'eoviequ'onaura . 



100 LE JEU DE l'AIOV^ %T DV BAS^DD. 

de vous lendre sensible , la tmatemens d'un 
homme deconditioB > l<)uL va voutdUr cetamaar 
dont vous m'en Ire teaci îinpttojablemeDt. Vous 
en rirez peut-être au>ertir^'jcî,«tva(is(nirszrai- 

çomme j'en ai^eur , g it m'nfr^p^ , quclMcmu» 
aurai-je contre riBaftresùoa qu'il m'aura faite? 
qui est-ce qui, m« dédoa^mai^i d« V«irc perte ? 
qui voulez-v94U que mon. ooaur iB«tt« à votre 
place ?Savez-vousbieD querijev^u» aimcisj M>ut 
cequ'ilyadèplusgjr^addanslemoadene metou- 
cheroitplus? lugesâoocde t'éut«ù ieretterois; 
ayet la g^érosité de me ucker votrAtuoui' : moi 
qui vous parle , je me fereii un Ki'itpule de fous 
dire que je vous ^ime tlaos les dispositions ou 
, Toutitetf ï^avew de.ine8SBOtimeuspsiirroit ex- 
. poser vatre raisoA , et vaut veyea bien aussi que 
,-[» v<^ lescacbe. 

DOKANTE. 

Ahlmacbère Lisette! que viens-je d'enten- 
dre? Las paroles ont un feu qui me pénètre , je 
t'adore , je te respecte. .11 n'«tt ni raiig , ni iia^s- . 
sauce , ni fortune qui ne disparoisse devant une . 
, amç comme 1? ^«nae ; j'auroitbontvqne mon or-,' 
gqeil tint encore coQtjre toi , et qiou cœur et ma 
maÎD t'appartiennent. 

SlLVlAi 

-En vérilë , ne mériteriez-vo^ pas que je les 
. priate ? ne faut-il, pas être bien géuérensç pour 
, vous dissiiBulerleplaisir qu'ilsmefont^etcrojCE- 
voue que cel^ puisse durer? , 

,jft^o&AnTC. 
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ACTE TII, tCBlfS Tlll. IftI 

DOKARTK. 

Tons m'ainerdonc? , 

t 1 L Y I A.' 

Non, non; mais si voiu^niele demandes encore, 
tant pis poar voui. 

SOKAnTK. ■; 

Vos menaces ne me font point de penr. 

B IL VI A, 

EtMario, vou n'y songes donc ploi? 

SOKAMTX^ 

Non , lisette; Marionem^Iarpieplus, vontne 
l'aimez point, voas ne pouvez pins me tromper , 
vous avez le coeor vrai', vous {tes sensible li ma 
tendresse, Je ne sauroi^ en doutçr aii transport 
<[niin'apris,)'ensutssâr,etvous pe sanrfexplui 
, m'^ter cette certitade-Ut. 

SILTIjU 

Ob! Je n'y tâiiierai point, gardez-la , nons ver- 
rtûis ce que vont en feres.. 

DOEAITTE. 

fie consente!' von* pas d'être k moi? 
SU.V14. 

Qnoi! vons m'épooseriez malgré *ce qne voua 
ttei; malgré la colère d'un pire, malgré votre 
fortune? 

no» AIT TE. 

Hon père me pardouaera dès qu'il vous aunt 
vue, ma fortune nauSBuffitk tous deux, et le më* 
rite v»ut bien la naJMance .- ne dûpnMm point, 
. car je ne cbaogerai jamaisi • 

RÉPEKTOiaE. Z'ODIC. XLlJ. Q' 
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lOa U lED BE L AMOUR ET DO BÀSABD. ■ 
IILVIA,' 

Une chaDgera jamais! Savez-vous biei^^e 
vous me charmes , Dorante? 

Ne gênez donc plus votre tendresse , et laissez-, 
la répondre... 

8II.VIA. 

Enfin, fensUiï venue à bout, vous... vous ne 
changerez jamais. 

IlOllAHTÊ.^ 

Non , nu chère Lisette, 

SILTIA. 

Que d'amour! 

SCÈNE IX. 

M- ORGON, MARIO, SILVIà, DORAKTE, 

LISETTE , PASQUIN. 

■ ILVtA. 

AmI moo père , vouf aTeE:n>6Iivqûe j« fane ii 
Dorante , venez voir votre fille vous ob^r aveo 
plof de joieqa'on n'es e>t jamais, 

Qu'entends-Je ! vous t »n père , Mooùear 7 
S1I.TI'A. ' . 

Oni , Dorante ,1am£me idée-de nons connoîtré 
nous est venue à tous deux; aprèscelaje n'ai plus 
rienkvous dîrejvous m'aimez, je n'en saurois 
douter : mais , i votre tour , jugez de mes sénti- 
mens pour vous, jugez du cas <]Ue j'ai fait de 
votre cœur parla d^licuease avec laquelle j'ai tA- 
ché de l'acquérir. 



V * ACTE III, SCÈNE IX. lo3 

M. OBGoa. 

Coimoûseï- voiu cette lellre-Ili? VoîKi par oii 
î'ai appris votre d^goisement, ^u'^e n'a pour- 
tant tu que par vous. 

DORAMTE. 

]e ne taoro» vous exprimer mon bçmbeur , Ma- 
'dame,mais, cequim'encbaoteleplus, ce «ont les 
preuves que je vous ai dcHméei de na tendresse. 

KAKIO. 

Dorante me pardonne-t-U la colère ^ù j'ai mis 
BoargoîgnoD? 

BORIHTZ. 

S ne Tonsla pardonne pas , il TOUS es remncîe. 
ïiSQtriM. 

De la jMC, Madame; vous arez perdu votre 
rang, mais vous n'êtes pcàatV plaindre puisque 
Pasquia vous reste. 

LISKTTX. 

BeUe consolation I il n'y a que toi qui gagnes à 
cela. ■ 

PASqPIIT. 

Je n'j perds pas; avant notre reconnoissance 

votre dot valoit mieux que-voos, k pr^nt vous 

> valez mieux que votre dot. Allons, Baut«, mar- 
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SURPRISE DE L'AMOUR, 

COMÉDIE, 

PAR MARIVAUX, 

y 

Bepr^ieatte, poox la première tmi, le 
3i décembie 1737. 



PERSONNAGES. 

tA MARQUISE, vcHve. ' 

LE CHEVALIER. 

LE COMTE. 

LISETTE, suivante de la marqsise^ 

LUBm, valet du chevalier. 

MONSIEUR HORTE5SIUS, çéàmU 

TJN LAQUAIS. 



SURPRISE DE L'AMOUR, 

com£di£. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
LA MARQUISE, LISETTE. 

[ Za marquise entn tristement sur la scène , Li- 
sette la suit sans qu'elle le sache. ) 

LA UÀhQviii, ^arrêtant eisoupiranl' 

An! 

L1 S ETTE , derrière elh. 
Ahl 

LA HAnQUItE, 

Qa'est-ce que j'entends ? Ab ! c'«t TW)'' 

LISBTT^. 

Oui , Hadame. 

LA XAKQriSZ. 

De qnoi loupk ez-vouB-? ' 



IW LA STTItFtDX SE LAWOVB. 

LISBTTE. 

Moi 7 de rien. "Vous soupirei , je prends ceU 
pflor une parole, et je vous réponds de même. 
LA hah'qoiie. 

Fort bien; mais qui est-ce qui vous a dit de me 
snivre? 

LISÏTTB. 

Qui me l'a dit. Madame? rons m'appelez, je 
Yiensj vous mardtez, je vous suis; j'attends le 
Teste. I • 

LA XARQDISE. 

Je voos ai appelée ,jaoi7 

LISEtTE. 

Oui, Madame. 

LA MABQDISE. 

AUes, -voatTèvjBz, retouniex-Yous-«n; je n'ai 
pas besoin de vous. 

LISETTE. 

Retonmez-vous-en ! Les personnes affligées ne 
doivent point rester seules , Madame. 

LA KABQUISE. 

Ce sont mes affaires ; laissez-moi, 

LISETTE. 

Cela ne fait qu'augmenter ^enr tristesse. 

LA KAiiqvisx. 
Ma tristesse m« plaît. 

LISETTE. ' 

Et c'est b ceux qui v ous aiment à vous secourir 
dans cet état-l^ j je ne veux pas vous laisser mou- 
rir de chagrin. 



ACTE I, SCÏIIE 1, 109 

LA VABQOISK, 

Ab ! voyons donc où cela ira. 

LIBETTS. 

Pardi ! il faut bieto se servir àe sa raison dan» 
la vie f ei ne pas quereller les gens qui sont atta- 
chais ^ nous. 

1.4 MAKQniSE. 

Il estvraique votre sèle est fort bien enlendn; 
poui- m'empécher d'être triste, it me met en 
colère. 

Eh bien ! cela distrait toujours un peu : il vaat 
mieux quereller que soupirer. 

LA MARQUISE. 

Eh ! laissez-moi ; je dois soupirer toute ma vie. 

LISETTE. 

Tons derez, dites-vous? Obi voua ne paieres 
jamais cette dette-là; vous êtes trop jeune, elle 
ne sauroit ^tre sérieusç. ^ 

LA uAi^eiit. 

Eh ! ce que j e dis-lk n'est que trop vrai } il n'y 
a plus de consolation pour moi ,-il n'y en a plus. 
Après deux ans de l'amonrle pins tendre, ëp4u- 
ser ce que l'on ùme , ce qu'il y avoit de plus aima- 
ble an monde, Téponser, et le perdre un mois 
-après .' 

LISETTE. 

Un mois! c'est toujours «ntant de pris. 3e coii- 
nois une dame qui n'a gardé son mari que doox 
jours : c'est cela qui est piquant. 



lia LÀ SrSPBIBS DE LAUOVK. 

,LÀ HARQVtgB. 

J'ai tout perda , vons dù-je. 

LISETTE. . 

Tout perdn l Vous me fiùtes tmnbler. Est-ce 
que tous les bommessoat morts? 

£h ! (pie m'importe qu'il reste des hommes? 

Ab ! Madame , que dites-vous U ? Que le ciel 
les conserve: ne méprisons jamais nos ressources. 

1.A MAkQVISE. 

Mes ressources I à moi qui n<e veux plus m'oc- 
cuper que de ma douleur, moi ijui ne vis presque 
plus que par un effort de raison!' 

LISETTE. . 

Comment donc, par an ^wt de raison? Voilà 
une pensée qui n'est pas de ce monde; mais vous 
Mei bien fîidcbe ponr abe pwsoDne qui se'fatigua: 
tanu 

- LA lURQlrtsi:'. 

Je vous pne , Li^me , point "de plaisanterie : 
TOUS mfe divertissez qoetqneffHs , mais je ne suis 
pas ï présent en situation de vous écouter. 

LISETTE. 

Ali çà ! Madame , sérieusement , je tous trouve 
le meilleur visage dniaeiiâe^yayex ce que c'est ! 
qdand vous aimiez la vie, péut-étreque vous n'^ 
liez pas si belle; la peine de vivre vous donne un 
air plus vif et plus mutin dans les yeux, et Je vous 
conseille de batailler toujours contre la TÎe , ceU 
vous réussit on ne peut pas mieux. 
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LA HABQtllâS. 

QnfrToas étés folk ! Je n'ai jpas fermé l'œil ie 
laDUît. 

IISETTE. 

Tfauriez-vom pmnt dormi en révtnt que tous 
ne dorairez point7car tous avez le leînt bien re- 
posé : mais vons étts un peu trop aégMf^ée, et je 
sais d'avis de vous arraBger nopea la tête. La- 
trie, qu';on apporte ici la toilette deMadame. ' 

Qu'est-ce que tu vaï faite? J« n'en veux point. 

I,I9BTTK. , ^ 

Toa&n'en roulez point, rçus refusez le miroir, 
WD miroir, Madame; savez-veas- bien que vous 
■iefaitespeai?celaseroit sérieux, pour lé coup, , 
•t nous allons voir cela. U ne sera pas dît que vous 
ferez chaimanle,impDnémient;il faut que V0U4 le 
voyez; et que cela vous console, et qull youi 
plaise devivre.(Ont^^)ertslfi toilette. EUe prend 
uftsi^^.) ÂJtons,Madame,m6tte&-vou3lli,que 
je vou» ajuste. Tenez , le savant que vous avez 
pris chez vous ne vous lira point de livre si con- 
solant que ce que vous aBez voii. 

Oh ! tu m'emiiijres: qu'aide besoin d'ébe vleox 
tfiie je suif ? Je a«^ reox. T.Mr personne. 

LISZTTX. 

Se p-ftcefim peliKoop d'œil sar la glace, «d 
•enl peiit coup d'œil, -quand vous ne to doBoefiez 
quedeçèté; tiktez-CDsealemcnt. 



IIS LA BVIVKIll SK LAHOVl. 

LA MAKQIIISE. 

. Si ta voulois bien me laiiur en repoi? 

LIRETTZ, 

Quoi! votre aroqur-propM ne dit plus mot, et 
vouB n'êtes pai ^ l'eitrëqulé ? cela n'est pai oatu- 
yel , et vous trichez : faut-il vous parler fraoch«r 
ment? je vous disois que vous éùet plus belle 
qu'k l'ordinaire , mais û vérité est que vous êtes 
très-cbangée , et je voulois vous attendrir un psa 
pour un viiage que voos abandonoex bien dure- ' 
ment. 

LA HÀKQTntE. 

Il est vrai que jeSuis dans nn terrible ^tat. 

LISZTTB. 

n n'y a donc'qn'à emporter la toilette. Labrie , 
remette! cela où vous l'aves pris. 

LA MARQUISE, 

Je ne tae pique pln>,'ni'd'àgrémeni, ni de 
beauté. ' 

, LISKTTI. 

JAiâMe, latodettt) l'en và,}e votisen avertis. 

LA HABQtiiaE. 

Waù, Ziaette, je suis donc bien épouvantable? 

LIIETTIU 

Extrêmement change, 

LA MAlQtrilZ. 

Voyons donc, car il faut bien que je me débar- 
rasse de toi. 

LISETTE. 

Abljereq>ire, vous voilà sauvéf. Allons, con<. 
rage/Hadâme. (.On n^^rte le miroir.) 



ACTE T, ICÈNE ift Il3 

LA HARQnSE. 

Donne le itùtoir. Tn a» raison, je snie bien 
abattae. , 

Ï.J siTTK, lui donnant le ntiroir. 
■ Ne seroit-ce pas un meurtre que de laisser dé- 
pMr ce teint-là , qni n'est que lis et que rose ' 
qoand on en a soin ? BangeE-moi ces chereuT qui 
Youa cachent let yeux. Ah ! les fripons! comme ils 
ont encore l'oeillade assassine ! ils m'auroieat d^à 
l>r^^ , si i'étois de leur Éomp^tence ; ÎU ne àe- 
nandent qu'à faire du mal. 

LA UAtiqv i s z, rendant le miroir. 
Tu r^ve* ; on ne peut pSs les avoir plus baltni. 

LISETTE. 

Oui, battus. Ce sont de bons hypocntes; qne 
Tennemî vienne, il verra beau jeu. Mais void, je 
pense, un domestique de monsieur le chevalier. 
Cest ce valet de campagne si naïf, qui vous a tant 
diverUe il ; a quelques joon. 

LA HAXQDISE. 

Que me vent lOD maître? Je ne rois peiionne. 

LISETTE. 

Il but Uen l'écouter. 

SCÈNE II. 
LA. MARQUISE, LISETTE, LUBIN. 

LCBIS. 

Madahe, pardonnez rembarras».. 



Il4 I-A !%XPRIIE DC t|ÀMOUB. 

LISETTE. 

Abrège, abroge; il t'appkriioM hiaU d'embar- 
TasserMadame! , . 

1. s nii. 

Il vnus appartient bien dem'înterrompre, ma 
inie!est-cequ'ilBeia'estpailU>ref éurefasanâ^?' 

LA UiaQUIlb 

Finis; ie qnaî s'agit-il? 

LWBlir.. 

Il s'agit, Madame, que monsieur te cbevalier 
m'a dit de vous dire...,, ce qu« V9Ue femme da 
chambre m'a ùàt oublier. 

LISSTTZ.' ' 

Quel original! 

LTJBIH. 

Cela est vrai ; mais , quand la colore me preod, 
ordinaîrementla mémoire me quitte, 

LA UABQrtSE. 

Retourne donc savoir ce que la me Teux. 
'mBiif. 

Oh! ce n'est pas la peirte , MaSame , et je m'«i 
ressouTÎsns k celte heure; c'est ^ue nous arri- 
vâmes hier tous deux i P»is, monsieur le cheva- ' 
lier et mol , et que nous en p»tou demitlD pour 
n'7 revenir jamais; ce qui fait que monsieur le 
chevalier vous'mands que v«us ayez à trouver 
bon qu'il ne vous voie point cette après-dîo^e ,, et 
qu'R ne vous assure pâint de ses respects, sinon 
ce matin, si cela ne vous déplaisoit pas, pour vous 
dire adieu, k innse de f incommodité de ses em- 
• barras. 
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LISÇTTE. 

ToW ce g&liUalias-là sigmfie que raonsienr la 
chevalier soubaiteroit voni voir i. présent. 

lA MAKQUISE. 

Sais-ta ce qa'il a i me dire? car je suis dam 
raflliction. 

1.V Bi If y d'union tiisU , et h la^n pleurant. 

n s ï TOUS dire que vous ayei la haaié de l'ea- 
tretenirauqnartrd'heure. Pour ceqoiestd'afflic- ' 
tioD, ne vous embarrassez pas, Madame; il ne 
nuira pas k la vdtre : au contraire ; car il est en- 
core plus triste que vous , et moi aussi : nous lài-i 
- sons compassion k tout le monde. 

LISETTE. 

Mais, en effet , je crois qu'il pleure. 

Ob! vous ne voyez rten ; }e pleure bien autre- 
meut qîAnd je siùs seul ; mais je me retiens par - 
honnêteté. / 

LISETTE. 

X«s-toî. 

LA MAKQVISE. 

Dis à ton maître qu'il peol venir et que je l'at- 
tends ; et, vous, lisette , quand monsieur Horr 
tensiui; sera revenu , qu'il vieuBe sur le champ 
me moatrer les livres qu'il a d& m'acheter. {Elle 
soupire m s'en allant.} K)t\ 
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SCÈNE IIL, 

LISETTE, LUBIN. 

LlSEtTS. 

La voilà qui soupire , et c^est toi qui en es 
cause , butor que tu es ; nous aTons biea aSaire 
de tes pleurs. 

Ceux qui o'ea veulent pas u'oot qu'aies laisser; 
ils oiit tait plaisir à Madame , et mousieur le che- 
valier l'accomiaodera bien autrement, car il sou- 
pire encore bien mieux que me». 

LISETTE. 

Qu'il s'en garde bien : dis-lai de cacher sa dou- 
leur ; je ne t'arrête que pour cela; ma maîtresse 
n'en a déjà que trop , et je veux tlcher de l'eo 
guérir, entends-tu 7 

LrBiv, • 

Fardi! ta cries assez haut, 

LtSCTTE. 

Tu es bien brusque. Eh ! de quoi pleurez-^Ous 
donc tous deux? peut-onle savoir ? 

LUBIK. 

Ma foi , de rien ; moi , )e pleure parce que je le 
veux bien ; car si je voulois , je serois gaiUard. 

LISETTE- 

Le plaisant garçon ! 

LUBIIt. 

Oui , mon maitre soupire , parce qu'il a perdu 
une maîtresse } et comme je saisie meilleui cœur 
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du monde, moi, je me suis mis à faire comme 
lui pour l'amnser; de sorte que je vais toujoars 
pleurant sans être fiché; EetUement par com- 
. pliment. 

LisiTTi^nC 
AJiIah!abr&h! 

LUBiir, enrianf. 
Eh! eh! eh' ta en ris ; j'en ris quelquefois de- 
même, mais rarement, car cela me dérange; j'ai 
pourtant perdu aussi une maîtreue, moi; mais, 
commue ne la verrai plus , Je l'aime toujours 
sans eu être plus triste. (//nV.) Eh! eh! eh! 

LISZTTE. 

Il me divertit. Adieu. Faîsta commiasîtm , et 
ne manque pas d'avertir moBReur le Chevalier 
de ce que je t'ai £t. 

LUBiN, Haut, 

Adieu, adîen. 

LISETTZ. 

Comment donc] tu mè lorgnes, je pense? 

LUBIR. 

Oni-dii, je te lorgne. 

LISETTE. 

la ne pourras plus te remettre k plenrer. 

LueiR. 
G^eoDS que si. Voui-tu voir ? 

LISETTX. ' . 

Ya-t'en ; tonmattre t'attendra. 

Je ne l'en empêche pas. 
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LIIETIB^ 

Je n'ai que faire d'un homme qui f*t% immaf 

' Mlirc-toi, 

A |ir<^0S', taaflkrais9a,etcsii''est pas-laptiasT 
A'en dire dAvautage. Adieu doue, LaâUe^ 

^ LISETTE, 

Banjoitr, l'ami, 

SCfeKE IV. 

LISETTE. 

Ckbo offon-^eHraïasant; mai» voie! moDMtis- 
HoTieiiuu»aus« ctiargé de livres qu'une biblio- 
thèque. Que cet hoaHne-^à m'enoiue v/»c i» 
doctrine igaovRnbsi Quelle fentaisie a Madam» 
d'avoir piii ce porseoaage-iàcJiei ellepourlaeon-' 
duirf dans ses leoturei et abuser sa douleucL 
Que le>femmeidanu>ade ont de tEftvenî 

SCÈNE V. 

LISETTE, HORTENSIUS. 

1.T8 ETTT. 

Honusnit Horteniius , Madamci m'a chargé d« 
VMis dire que voss- aUie&loi moatfer le» livres- 
que vouft iLvea achètes pO'Ur ellev 

3e séraT pooctuet à obëirr mademoiselle Li- 
Ktte , et madame 1& marquise ne pouvoit char- 
ger de ses ordres personnequi me les rendît plus 
digaes de ma. piompte obëiManc*. 
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I.ISBtTB. 

Alitle^îoli toar de phrase I Gomment ! votu 
ne saluez de U période la plus galante qw se 
puiue, et l'on sent bien qa'eÙepart d'un homme 
qui sait sa rh^tof iqoe. 

BORTEnStCS. 

Ija rhétorique que je sais là-dessus , Mademoi- 
selle, ce soiit vos beaux yeux qui iberont^prife. 

LISEIXK. 

Miais ce que vous me dites-là est merveilleux , 
ye ne savois pas que mes beaux y«nx enseignas» 
sent la rhétorique. 

^OKTERBIOS. 

Ils ont mis mon cceur en état de soutenir thèse, 
M^JernoiseUe, et pour essai de ma science, je 
Vais , si vims l'avez pour agréable , Toasdenner 
un petit argument en Forme. 

LISETTE. 

Un argument & moi! je ne sais ce qnrc'es^ je 
ne veux pcmit titer de cela. Adieu. 

HOBTEnSIBS. 

Arrêtez; voyex mon petit syllogisme; je voo» 
Msure qu'il est concluant. 

LISETTE. . 

ITn syllogisme? Et que voulez-vons que jefasse 
décela? 

■ oaTEHSiirsi 

Ecoutes ; on doit son cœur ii cenx -qui von» 
donnent le leur; je vous donaelemîeD; ergo, 
TOUS me devex le v^trt. 
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^ LISETTE. 

Est-ce là tout? OhljeiaiaUrh^toriqDeaaui, 

m<à. Tenez , on ne doit toa cceur qu'à ceux qui 

le prennent; «Mûrement vous ne prenez pas U 

mien; ergo , voua ne l'aurez pas. Bonjour. 

ooRTKKBiui, l'arrêtant, 

La raiion répond... > 

LISETTE. 

Ôfa! ponria raison, je ne m'en mêle point: les 
filles de mon Age n'ont point de commerce avec ~ 
elle. Adieu, monsieurHortensius ; que le dd vous* 
iiéniaie, Toât, votre thèse et votre syllogisme. 
noBTBHSitri. 
'ï'a vois pourtant fait de petifsvers latins sur 
Toslieantés. 

LISETTE. 

Eh ! mais , monsieur Hortensins , mes beantà 
n'entendent que le français. 

BOBTENSIVS. 

On peut vous les traduire; 
Achevez donc , car fai hite. 

MO STEMS 117 s. 

le crois les avoir serrés dans un livre. ( Pen- 
danl^u'il cherche, Lisette voitveniria marquise, 
ttdiU) 

a-lSETTE. 

Voilà Hadatoe. Laiasons-lechercherson pa< 
pier. { EUe sort. ) 

HOBTEKSins, cOHlinue eaJeuSlelant. 
Je vous y donne l^Jiom d'Hélène 8e la ma- 
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'- nière «In monde la plus poétique , et j'ai pii^ la 
liberté de m'^peler le Paris de l'aveoture. Le» 
voilà; cela est galant. 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, HORTENSIUS, UN 
LAQUAIS. 

LA HABQriSX. 

- Qvk Tonleï-vous donc dire, avec cette aven- 
ture ou vçus voua appeler Paris? li qui parties- 
vous? Voyons ce papier. 

HOBTEHSIVS. 

Madame, c'est Ud trait de l'histoire des Grecs, 
dont mademoiselle Lisette me denundoii l'expli- 
cation. 

LA HABQUISE. 

'Elle est liien curieuse, «l vous bien complai- 
sant. Où sont les livres que voas m'avez achetés, 
Monsieur ? 

BOBTXRSIVS. 

Je les tiens,. Madaine, tous bien conditionnés, 
et d'un prix, fort raisonnable ; souhaitez- vous les 
voir? 

La VAKQUISZ. 

Montres. 

LE LAQVAIS. 

Vtnci monsieuF le chevalier, Madame. 

LA VAHQtriSB. 

Faitts entrer. ( Et à Barleasw. ) Portei-lei 
chee mw: ne»s les verroos Uat6t. 
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SCÈNE VII. 
LA MAJIQUISE, L£CHEVALIEA. 

LE CBEVALlEft.' 

lBToudemaiwlepai:don, Madame, d'une vi- 
rile sans doute importane, suitout dans la eitua- 
tioD (ni je sais que vous {tes. 

1,A MABQDIBK. 

Ahï TotFeviute ne m'est poihtîmporloaej je' 
la reçoU avec plaûir. Puis-je vous rendre quelque 
Mrvice ? de quoi s'agit-il? Voue me paroistci bien 
triste. 

LE CBETALTEfl. 

Tous voycE, Madame, un homme au déses- 
poir, et qui va se coufioer dans le fond de sa pro- 
vince, pour y finir une vie qui lui est k chargée. 

LA HABQUtSE. 

Que me âites-vous là ! vous m'înquiëtei, quç 
vous eti-il doue arrivé ? 

LE CBEVALIER. 

Le plus grand de tous les malheurs, le plu» 
*easible,le plus irtéparaUe ; j'ai perdu Angéli- 
que, et je la pe^ds pour jamais, 

LA MARQUISE. 

Cosameat donc I est>ce qu'elle est ntorte? 

LE CKEVAblEa. ' 

Juest la mêtifie Gbos« pour mm : vous savea oî> 
elte s'étoit retirée depab huit mois, po<sr se aou»- 
traire an mariageoà son père vooloit U coatnuit> 
dre i nous espérions tons deux qnesa retraite fié- 
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cluroitlâpere, ila€ontiiuiédeiUpers^GBter, et 
lasse appaTcmment de ses persécutions,, aecouta- 
mée à ootre absence, désetpéi-ftat mds doute de 
me voir jamus k elle, elle a eédér lenonc^ aa 
monde, «t s'est liée parâes-DfeBdAqu'eUe oe peut 
plu» rompre. Uj a âeui mail qu» la chose est 
faite-; je la vis la. veille^ je lui pnilai, Je me déses- 
' péfai, et mst désolation, mes prières, mon amour, 
tout m'a été inutile j j^'ai ^ tçmoia de mon mal- 
beui-ffai depuis toujours demeuré dao» le lieu, 
il a fallu m'en, arracher ^ je-n'en arrivai qu'avant- 
Uer. Je me meurs, ie v oudrois moiuir, ^e ne sait 
pas comment je vis encore. 

En vfril*, il semble dans le monde que les 
afilictioos ne soient faite» que pour le» heiméte» 
{en». 

KB «BkVlLtl». 

J» décrois reteni( ma douleur, Afadame ,"touj 
»*éte» que trop affligée Vous-même. 

Nos, Chevalier, ne vous gênez potat; votre 
doulejir tait votre éloge; J.e laregarde comme une 
vertu ; faim* à voir un cq^u* es_dmable, car cela 
Mt si rare! Uâaslila'y aplusde wieurs, plus de 
fentimeot dans le monde; moi qui vous parle, ou 
trouve étoonapt que je pleure depuia six mots t 
voua passerez aussi pour un homme extraordi-' . 
oaire^ il n'y aura que moi qui vous plaindrai vé~ 
litaUement^ctTwi) été» le seul qui rendez justice 
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h mei pleurs; tou» me resBemblez : vous âtes oë 

tenuble, je le vois bien. 

T.E GBEVILIXK. 

n est vrai, Hadune, que mes chagrins ce 
m'empéclient pas d'^e toaché des v6tres. ' 

LA KAKQCIIE. 

l'en suis persuadée, mais Tenons an reste ; ijoe 
me vonles-vons ? 

LE CREVALIEB. 

Je De verrat plus Angélique , elle me l'a dé- 
feodu , et je veux lui obéir. 

LA HARQVISE. * 

~ TailàGommeDtpeifseuDhonnétehomme,par 
' exemple. 

LE CBZVALIEH. 

Toici une lettre que je ne saurais lui faire tenir, 
et qu'elle ne recevroît point de ma part; vous 
ailes incessamment à votre campagne qui est voi- 
sine du tien où elle est; faites-moi, je vous sup- 
plie, le plaisir delà lui donnefvous-mémejla lire 
Al la seule grâce que je lui demande; et si à mon 
tour, Madame , je pouvois jamais vous obliger... 
LA itAUQUisK, tiHUrrontpanl, 

Eb! qui est-ce qui eu doute? Dèsqae Toos^tei 
capable d'une vraie tendresse , vous étés né géné- 
reux, cda va sans dire ; je jais k présent votre 
caractère comme le mien ; les bons cœurs se res- 
semblent, CJievalier ; mais la lettre n'est point 
cachetée. 

LE CHEVALIEB. 

Je ne sais ce que je &ts dans le trouble on je 
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linù; pvM^'cJle ne l'est poiat, lîtes-lK, Madame, 
voiu «n jagero mîeaz comliieii je njis b plaindre, 
BOUS cauBeroiM pitu long-tenaps eiuemble , et je 
■em qae rotre carrcrHlion dk loalage. 

• TeBfli, aatu eoa^ti^p^t, iepfâ» ûmois je 

a'n «a de moneiit iv^por table que celui-ci; et la 

TMsan de cda , ; c'i«t qu'a» aluie à lonpirer avec 

ceux qui vont eatenden t. Lisons la lettre. 

(EUeiiL) 

• J'avais detiein de votw revefr encore , Ange- 

a Uqae) vaii j'ai tonique je vanidësoUigerois, 

» etje m'en abitieitsi après tout, qu'auiois-je été 

» chercher Me netaurois le dire; tout ce que je 

A i^is , c'est qoe je vous ai perdae ,que je vo^roîs' 

> vous parier ponr redoubler la douleur ol ma 

■^ perte, pour m'en pénétrer jusqu'à mourir.» 

( Im manjuise , répétant tes derniers mots et 

/interrvmpànl. ) 

« Pour m'en pénétrer jnsqn'à mourir. > Mais 

cela est étonnant ; ce que vous dites-lk , Chevalier, 

-je l'ai pensé mot pour mot dans mon aEDîction : 

pent-onseTencoDtrer JN»que-là! En vérité, tous 

me donnez bien de l'estime pour voos ; achevons. 

iEfie iU.) 

. •, lA'Hais c'cist&it, etje ne vousécris que pour 

• TOUS demander pardon de ce qui m'échappa 
» contre vous knotre dernière entrevue ; vous ma 

. ■* qnitties pour jamais , iingélique , j'étois au dé- 
>»espoir;et, dans ce moment-lit , je vousaimois 

• trop pour vous rendre justice; mes reproches 
■kiniToiu. Tome xui. ii 
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« vous coâtèrbnt des tariuM , je ne votdmt fH*^ 

» voir,jevouloisqiievoiuftiuieBaoupaUe,etque 

* vous cmSsies i'élre j et faveue que j'offeasois U 
» vertniliéme. Adieu, Apgéliqae,inaiiuidBeueoe 
a finira qu'avec ma vi^^ je renonce à tout ea- 
« gageiiftnt; j'ai voal^^e vous fuuiez ceetente 
» de mon cœur, afia que l'estime que voua aoree 
> pour luif'excine la tendresM doot vous m'ho* 

* norfttes. ■ 

[La marquise^aprèsai'oir lu el rendant la htlre.) 
Allez, Cbevaner, avec cette fiiçon de seotîr-là, 
vousifétes point à plaindre; quelle lettre ! Autre- 
fois leteErrqois m'en écrivit use à peu près de 
même , je cro^ois qu'il n'y avoît que lui au monde 
qu^n fât capaMe ; vous ^tlez son ami , et je ne 
m'en étonne pas. 

LE CBEVALIIR. 

Tous savez combien son amitié m'ëtoît chère. 

LA MABQUISB. 

D ne la doonoit qn'à ceux qui la m^ritoienl. 

JI.E CflEVALIEB. 

Que cette amitid- b me aeroit d'un grand se- 
cours , ^il vivMt encore 1 "^ 

LA uAKitvxit, pleurant ^ 

Sur ce pied-Ib, nous l'avéna dtao perdu t«qs 
deux. ' ■ ■ 1 . , j 

LC CKEVAIrIBK,: 

Je crois qne je ne lai survivrai pas long-temps. 

LA HAKQUISE. 

Non, Cbevalier, vivrâ pour me donner la satîs- 
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fitction de voir «ou amiie xagretter avec mol; k 
la:plaoe «k wa amitié , je yçios donae U mienne. 

LE CBLVXLIES. 

}e vous la demande de tout mon cœur; elle sera ' ' 
msTettource^e prendrai la liberté devons écrire, 
vous voudrez bien me répondre, etc'est une espé- 
rance coftiolante que j'emporte en partaat. 

■tk HAttQUICE. 

En vérité , Chevalier, i^ouhaiteroit qw' Vous 
resiBssiec; il n'y a qH'av«c vpsi que mvdouleor 
»e veiToil libre. 

•C CBSVALIEft. 

Si je restois, je romprois avec tout le monde, 
étnevoudroû Voir que voua. 

LA MARQUISE. 

. . Mais effectivement, faites-vous,bien de partir? 
Consultez-vous :il me semble qu'il vous sera plus 
Jou^ d*élre moins éloigné d'Âiigëlique. 

LE CSEVALIEK. 

n est vtaî qùfe je ponrtoii voui en parler qael- 
•quefois. 

la'iIah<<visz. 

Oui, je vans plaindroîs du mains, fit voos me 
plùndriex ausùj Ci4a rend h douleur plus ■np' 
portable. 

'Il CBEVlllSK. 

' En vérité, je croù qae vous avez raison. 

, . lï-* li-iitQtJiiS" ■ 

Nofauiamesvoiaû»- , . 
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LBCtaSVALIBB. 

Nous demearont comme dnùa U métné oiaîi^n , 
puisque le même ^atdiu nous eit commua. 

LA MAnOUlSE. 

Nous tommes affligés, dous pensas de mémoi 

,' LE CBEVALtSK. 

L'aaiù^Douseerfid'ungraiacl.seGOuri. , 

LA HABQUIéE. 

Nous n'avons que c^tte les^urce-lh dans lesaf- 
flictioot , vous ea conviendrez. Aimei-vaaslalec- 
ture? 

;.£ CH£VaLI£^ 

Beaucoup. 

LA MAKQiriSE, 

Cela vieut encore fort bien : j'ai pris, depnîs 
quinse jours , un homme à qui )'ai donné le $oia 
de ma bibliothèque. Jen'^aipEiS'Ia vanité de deve- 
nir gavante , mais je suis bien aise de m'bccuper. 
Il me lit tous les joun quelque chose ; nos lectil> 
res sont sérieuses , raisonnables ; il y met un of 
«ire qui m'iustrmt.«aa^aiiiusâi|t.,youleE^rV^u» 
^tre dé la partie? 

bC CaEV,A%IXK. 

. Voilli qui est fi^i , ^{tUdaqie , voof ine;détmiiii- 
nez^ 0*^11 uiibonhearpourt|kMque4e vous avoir 
vne, je me sens déjà plus tranquille. Allons , je ne 
partirai point , j'«i des livresatusi en assez grande 
quant^é ; celui gui & ,aoin^ ,4es,v^re|;l« jnettra 
tous ensemble , et je vais appeler mon valet pont 
changer les ordres' qtie je lui ai doonës. Que je 
vous ai d'obligation ! peutMétve'qM'VMà'VW tau- 
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vesla raiiOD, mon ffi5e4>oir se calme ; votu avec 
AtJts l'esprit une doaceiir qui m'éu^t n^cesMJro 
il qui%e gagae ; vous avez, renoncé k l'amoar 
et moi jiutsi , et votre amitié me .tiendra lieu de 
toutjsi vouli^ tes semible il la mienne. 
LA uabquise. 
Sérieusement , je m'y crois presque obligée, 
pourvousdédommagerdecelledu marquis: al- 
lez , Chevalier , faites vite vos affaires ; je vais , 
dé mon câté , donner quelque ordre aussi ; nous 
nous revçrrons tantôt. ( A part. ) En vérité , C9 
gar{on>là a nn fonds de pF<Aité qui me charme. 

SCÈNE VIII. ^ 

LE GHEVALIS». i 

Voila vraiment de çea esprits propres i con- 
soler un*? personne afiligëe. Que cetïe femme-lit . 
ade mérite Ijenelaconuoiasois pas enct^re. Quelle 
solidité d'esprit'!' qdelle bonté de ccetit! t'est un 
caractère à peuprès comme celui d*A.qgéliqiie, et 
ce sout «les trésors que ces cBractè{^s-Iii ; oui, je 
la préfère & tous les amis du monde. ( "Il a/tpelle 
Xufrfn. ]Lu1>in?IlmeGeml>le'quéjele vois dans 
le jardin. ' .... 

.;'..;;,5.G;ÈN.E IX., 

LE CHETALIEB, LUBIN. 

L TT H N ^pond derrière ie théâtre, 
MojisiUTlt... ( Etfuif U a/rive ^-t/ittç, ) Qqe 
vçm^ p]aît7il , Monteur ? ^ 
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LE GHXVALIEB. 

Qa'ai-tndoDC,ave<:cet:air trille? ^ '' 

LtJBirr. 

ll^las! Monsieur, qnand jesntsàtfieafaire.jâ 

m'atlriate àcause de voire maîtresse , etnnpea 

- à causft de la mienne. 3e suis i^ch^ de ce que nous 

partons; si nous restons, je serois Qcbé deméme, 

LE CnXVALIER. 

Nous ne partons point ; ainsi ne fais rien, de cf 
que je l'avois ordonna pour notre dépar,t. 

LOBiir. ' ■ ..,..-■ 

Kon« ne partons point 7 

« LE CBEVALtZl. 

Non , }'ai chuigé d'avii. 

LUBIR. 

Maîs^MoQSÎeur, j'ai fait mon paq^uet. , 



• J'ai i^it adieit à tout le monde; je ne pourrti 
doucplu^voifpersonne?. ' , ■ . 



y 1 '■«BIB-,-. . 

Ce n'est pas la peine, je les pdrtetai tantât. 

LE CSErALl>B; ; * 

Cela n'est plus nécessaire, puisque je reste ici. 

LVBiir. 

]e n'y cofiq>reDdi Hep. C'est donc encore autant 

deperdn que ces lAres-I^?Mais, Monsieur, qnî ' 



±c^t 1, seins IX. ' i3i 

est-ce ^vousempfche de partif 7 est-ce madam* 
la marquise 7 ... * 

IrE CBEVALIZIE. 

Olû. 

Et nooi ne duuiseong pçint de mùionT . 

LE CHEV.ALlEa. 

Et poorqnoieQ chasger ? 
Abï nie roiSi perdu, 

I.2 CBKV.ILIEB'' 

ConnMBt dôDt? - 

I..V a I R. ' . ' 

Vos maisons se commumqnent, de l'une oa 
entre dans Fautre'; jen'aipIusmaiiiattTesse} ma- 
dame la macquisea une femmede chambre toute 
agréable; de chez vous ftrai étiez elle, crac,*iQe 
voilk infidèle tout deplain-piéd, et cela m'afflige.. 
Pauvre Hfirlboui'faadra-t-il qae je t'oublie? 

' L£ CBEV^LIEB, 

Tu seroi» oa bieo mauv ais cœnr. 

Ab ] poilr cela oui , cela sera bien vilain ; mais 
cela ne manquera pas d'arriver^ car j'y «cdb Aé]k 
dp plaisir ; et (jeUAe.met au désespoir; encore si 
v«w aries la b<>nté4e inentrer l'exenif^, teoez } 
U rvili %ui viràl , Uiette. 
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i33 t.1 sciipaitE Dc l'ahouk. 
SCÈNE X. 

LE CHEVÂUËR, LE COMTE, USETTE, 
LUBIN. 

J'allois chez vous, Chevalier, et j'ai su de Li- 
sette que vous étiei ici. Elle m*â dit votre «fflîc- 
- tion, et je von» assure que j'y prends beaucoup 
départ. Il faut tâcher de se dissiper. ' - ' 

I.K CSEVALIEk. 

■CeU n'est pas aisé , monsieur le Comte « 

LVtiti f Jouant iM s/mglot. 
Ehl ■ 

IX CDETALIER. 

Taii-toi. 

LE GO HT Z. 

Quelni e*t-il donc arrivé à ce pt^nvre garçon? 

IK ÇKCTAI.IBB, 

II a , d't-il, du chagrin de ce que je ne pars 
point, comme je l'avois te'soln. 

Et pourtant je snis bien aise de rester, à cause 
de lisette. . . > ' 

• -■i.iflMTE. ■ ■; 

Cela «A galant. Mais, mônsMWr le Chevalier, 
venons^ ce.qiti nousam^ne, monsieur le Comte 
et moi. J'étojs sous lé berceau pei^Bt votre con- 
versation avec madame la marquise, el j'en ai 
entendu une partie sans le vouloir. Votre voyage 
est rompu,ma jna! tresse vous a conseillé de res- 
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ACTZ I,- SCÈNE X. |33 

1er, vont ^te* tous deux dans la UiiteiM, et la 
conformité de vos seatimens iern que yoat rou» 
verres souvent. Je suit a.ttacliéD il ma fnaîtrctse 
-phn^^iene&aurois'vaasledire, et je suis dé' 
Mri^ V voir qu'elle ne veut pas se consoler, 
'qu'ellesoitpireet pleure toujoon; à la fii>, elle n'j 
ràistera pas; n'entretenez point sa douleur, tà- 
chet même de la, tirer de sa méluyolie. Voil^ 
monsieur le Comte qui Faime, vtfnsjeconnoissfc, 
il est de vos amis, madame la marquise n'a point 
de répugnance k le voir, ce seroit un mariage qui 
conviendroît , je tâche de le faire réussir^ aidez- 
nous de votre cdté, monsieur le .Cltevalier; ren- 
dez ce service k votre ami , servw ma maîtresse 
elle-même. 

LS CDXVAL1EB. 

Mais, Lisette, ne. me dites -vous pas qne mit- 
damaU marquise voit leComteiaos r^ugnance? 

Mais, sans répugnance, cela vent dire qu'elle 
me soulfre, voilà tout. 

LISETTE. 

Et qu'elle reçoit vos visites. 

LE CSBVALtEB. 

Fort biBB. Mais s'aperçoit-elle qoe von» l'oi- 
mei? 

LE COMTC ' 

Je crois que oui. 

LISETTE. 

De tempsen temps, de mon càté, je glisse de 
pelits m«ls, alJn qu'elle y prenne garde. 



|34 I-A SVHPRIRE D> l'aHOSB. 

Mail, VraimeiH, ces petks iBoU-Ià doivent 
faire un graacl effet, et voni êtes eitue de bonnes 
mahis, monsieur le -Comte. Et que voiAdit ia 
marqui»e? tous répoud-elle d'une façon ^P prô^ 
mette quelque chose? 

I.S.C01ITZ, 
. Jusqolci ^Me me traite avecbeaucQup de dott- 
«Br. » ' 

LE CBETALIBB. 

ATeedo(ioear,fiëriensemeat7 

tï CO-MTEr 

Il me te par oît. 

LE cBiv Ah\j.ti, hrusqueraenl. 
Afais, sur ce pied-là, vous n'avez dofic pu be~' 
«oin de moi? 

LEXOUTE. 

C'est coDclnre d'itne manière qui m'^ëtonne^ ' 

LE GnBVALtSB. 

Point du tout, je dis fort Nen ; on vint vofrff 
amour, on le soufTre , on y bit accseil; apparem' 
ment qu'on s'y pl^^i e^ je g^t^i>i>pe>it'^ t^e toM 
si je m'en mélois; cela va tout sent. 

le TOUS avoue qae voil^ «b vaisOQoesieHt à«- 
quel je o'entèDds rien. 

LE CdffTs: 
J'en suis au|ù surpris que vous. 

LE CBEVALIER. 

Ma foi , monsieur le G>mte, je faîsois toat pour 
le mieux; mai» ptUsque voM le voulte, je'parlc- 



ACTE 1, SCKHZ XI. l35 

rai; Jl en arrivera ce qu'il pourra , vans le voulez; 
malçré mék bonnes raisons, je suis votre servi- 
tear et votre ami. 

LE COKTZ^ •■ 

Non, Monsieur,' je vons snis bien oblige, et 
vons anres la faontë de he rien dire; j'irai mon 
cbemin. Adieji, Lisette, ne m'oubliez pas;-puî»- 
que maJatne la marquise a des affaires, je re- 
viendrai une autre fois. 

. S^ÈNE XI. 
LE CHEVALIER, LISETTE, LUBII?. 

LE CHEVALIER. 

FiFTEs entendr* raimi aux g«ns, voîlli ce qui 
en arrive; assurément, cela est original, il me 
quitte aussi froidement que s'U quiuoit un rival. 
^ iuBlK. ■ 

Eh bien ! tout coup vaille; 11 ne faut jurer de 
tien dans la vie; cela dépend des &ntaisiés ; four- 
nisieB^vouB toujours; et vive les provisions! 
n'est-ce pas, Lisette? 

LIBKTTE. 

: Oserois-je , iqMisieBr le Chevalier , vous parier 
k cœur ouvert? 

LE CBEVILIBK. 

Parlez. 

LISETTE. 

Uademoiselle Angiilique est perdue pour voie. 

• LE CBKVALIII. 

Je ne le sais que trop. 



l3G LA IVKPKIgK DZ VAHOUk. 

LISETTE. .. 

Madame la marquise estriclie, jeaae et belle. 

' LUBIH. 

Cela est ûiand. 

• 

I.X CEXT>LIEB. 

Après. 

LISETTE. 

Eh bien ! monsieur le Cbe valier, tastÂt vous l'a- 
vez Tue soupirer de ses afflictions; n'auriez-vous 
pas trouvé qu'elle a bqfine gri« à soupirer? Je 
crois que vous m'entendez? , 

LUBIH. 

Courage, Monsieur. 

LE CBETALIEB. 

Eipliqnez-rous ; qu'e||-ce gae ceU signifie, 
que j'ai de l'indination pour elle ? 

tlSETTE. 

Poarquoi non? je le voudrois de tout mou 
cœur. Dans l'état où je. vois ma maîtresse, ,tjae 
m'importe par qui elle ea aorte > pourvu qu'elle 
épouse un honnête homme? 

ILE CBEVALIKB. 

Lisette, je pardonne le zèle que vons avez pour 
votre midtresse , mais, votre disconn ne me pl^t 
point. 

LUBtS. 

n est incivil. 

LE CBBV^LIEH. 

Mon voyageest rompu j od ne Chui^ pas^ tant 
momeflt de résolution, «t je ne partirai poin^ à 
l'égard de monsieur le comte , je parlerai en wÂ- 



ACTE I, tcànE XM. l37 

Tenr & votre midtrAse : et s'il est rrai, comme je 
lepr^age, qu'elle ait du penchant poarliii,ne 
Tons inquiéteE de rien , me* ritites ne leront pas 
fréquentes, et ma tristesse ne g&tera riea id. 

LIBZTTE. 

M'avee^oqs que cela k me dire, Monsieiu? 

LE CnZVALlEB. ^* 

Que ponrrois-je voos dire davantage? 
. AdiepjMansieur, jetais votre servante. 

SCÈNEXII. 

LE CHETAJilER, LUBIN. 

LE CBETALiïn, fue^uc len^s ttfrieux. 
To UT ce que j'enten^-lk me rend la perte d'Aji* 
g^que encore pltrf sensible, 

LrBIR. 

Ma tt, Angélique me coupe la gorge. 

LE CRZV Ahitt, comme en se promenani. 

Je m'attendois ï trouver quelque consolation 
dans la marquise; sa généreuse résolution de os 
plus aimer me la rendait respectable, et la voilà 
qui va se remarier; &Ubontae heure: je la dîstia- 
gnois, et ce n'ast qu'une femme comme une antre. 

- Met'tet^etu Ma place S^atte V<Ve qoi s'en- 
nuie. '■ 

LE CI^EVII-IEB. 

Àb! ch&re Angélique ! s'il-y a qnelque chose au 
monde qui puisse me consoler , c'est de ft«\tfr i;ytp- 
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bien vous êtes ai>-des£us d« votre Bése, c*ie«td« 
voir combien vont méritez mou amour. 

LDBIR. 

&.b ! MartboD ! Harlhon ! js t'oublioii â'oB 
grand courafje; maù mon mattre ne veut pas qae 

4'*acli«ve,ie m'en vais donc me r^nettre lite-re- 
retter comme auparavant, et «jue le detm'ai- 
siste;... 

Lz cnxTALiEB, sepromenant. 
Je me sens plue 4]ue jamats accablé de ma dou- 
leur. 

Lisette m'avoit on peu ragaillardi. 

I.E CUEVALIKA. 

Je yais m'enfermer chez moi; je ne yerraiiqae 
tantôt la marquise. Je o'ai ^us que &ire ici, ù 
elle se marie : snis-je en étal de voir des Cèles? En 
vérité, U marquise. y songe-t-elle, et q^eH -de- 
venue la mémoire de son mari? 
L n B I H . 

Ahl Monueur! qu'est-ce .que TOiu voulez 
quellefasse d'une mémoite? 

LE CBEVALIEE. 

Quoiqu'il en «oit , je lui ai dit <yie je ferois ap- 
porter mes livres, et l'bonnéteté veut que je 
. tieoDe paroles va mç chercl^r celai qui a toijk 
des »ieiu ; ne teroit-ce pas lui qui eotre? 



ACTE I, «GCnE XIT. iSft 

5CÈNE XIIL 
LE CHEVAUBR, LUBI», HORTENSIUS. 

aOBTESIIIJfi. 

h n'ai pasI'hoDDear d'être conna de voxa, 
Monsie«r. Je m'appelle fiortênsiu»; madame la 
marquise, -doùVj'ai l'avantage de diriger le* lec- 
tnres, et k qui j'eageigne tour ^ tour les bellei- 
lettres , la oiorale et la pbilosotjhie , tans préju- 
jdice des autres sciences que je pourroia lui ensei- 
gner encore, m'a fait eatendre, Monsieur, le désir 
que vous avez de jiiejDoatrer vos livre*, lesquels 
t^moiftnerout, sans doi^, l'excellence de votre 
bon goût; partant, MnDaieur, que vous pUit-it 
«[u'ilenioil? 

LE CHEVALISS. 

Labin va vous mener à ma faibliodiique ,Moq- 
tiaar, et vons pouvez en faire apporter les livret 
ici. 

flOKTEMSIUS. 

Soit lait comme vous le commandes. 

SCÈNE XIV. 
LUBIN, aOHTENSIUS. 

HORTEKStl^a. 

En bien! moD garçon , je vous attende 

LUBin. 

. Va petit moment d'audience y monàeiiE )ç doc- 
> UurHoru^ 
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BOKT£NSIUS. 

HoTtenuus , Hortensitu , ne défigum point 
mon nom. * 

LQBIN. 

Qu'il reste comme il est ; jen'ai pas envie de lui 
gâter 1 a taille. 

HORTEltSirS. 

3e lecrois, mais que vouleE-vous7(,^/wrt. )n 
faut gagner la bienveillance de tout le'monde: 
Lrais. 

Tous apprenez la morale et la philosopliie à U 
marquise? 

■ OBTEHSIUS. 

Oui. 

LUBIH. 

A quoi cela sert-il , ces cboses-lk ?... 

BOBTENSIUS. 

A purgerl'ame de toutes ses passions. 

. LUBII». 

Tant mieux; faites-moi prendre un doigt da 
cette médecine-là contre ma mélancolie. 

BOBTEKSIUS. 

Est-ce que vous avez du chagrin f 

Tant iTjue j'en mourrois, sans l&'bon appétit 
qui me Sauve. 

Yoas avez-lk un puissant antid6t«:'je voos di- 
rai pourtant, mon ami , quele chagrin est toujoun 
mutile , parce qn'il ne remédie k rien ) et que la 
caisoa doit 4u« notre règledani Mas le* états. • 



ACTE I, SCÈNE XIV> - I^I 

Ne parloqs poiot de laison ; >? ta «aia f>ar coeur 
ceUti-là: pui'g«z-moi pluiôi av&yàe la monle. . 

JIORTBtIfelUS. 

'Je vouB.en Jis , et d« la jnetUeure. 

LVBIH. 

Elle nevBut donc Tien pouriQoixWBipëraiaetit; 
ierv6z-moi delà philosophie. 
ooaTEKSirs. 
Ce seroit k peu près ta même chose. 

Voyons donc les belles-lettres. 

• * noBTENSlÔSl ' 

EltflsneTouscODViendrdieittpaSiTnaïsqaelesi 
votre ch^in? 

LVBIN. ' I 

Cest l'amqar. 

nORTKNElUS.. . 

Oh! la phOosophiç OB veut pas qu'on prenne 
d'kmoui. 

LUBIH- 

Oui ; nuis quand il est pris , que veut-:elle qu'on - 
en fasse? 

HOBTEMSICS.. 

Qu'on y renonce , qu'oU; le laisse U. 

■ , . -, 1 ,' -;■ hVUtl. .-; . ■ , : .. 

Qa'tinlf laittpliPEt s'il ne t'j imt.^t^J ent 

iJ.FOjnrtaprès.vDUA. , , -. , ,=■ t'--: 

. p»B»»HBiPfc ; :. I -. : ' . 
Il faut fuir de t«u(es ses forces. 



14^ LA STTKVniST DE LAHOUB. 

. LVIlir. 

''- Bton ! quanif tai a de l'amour ,' est-ce qu'on a 
fles-jaitibei ?. La philosophie en fournit donc ? 
■ orA:itsiii>. 
Elle nom dottoe d'exoelleuS conseili. 

Det conwJW 7 A.h ! le triste équipage pour ga< 
gner pajrs I 

AOKTENSItJS. 

Ecoutes }vonlfls-vons an remide infiiillible? 
TOUS pleurez une maîtresse , &î(es-en une a^tre. 

LDBIH. * 

Eh morbleu l queue parlez-vous? voilà^uiesk 
bon, cela; Gageons que c'est-avec cette morale Ut 
que vous traitez la marquise, qui va se mariei arec 
monsieur le Comte ? 

RORTEssius, étonné. 

Ble va se marier, dites-voas? 
lufiit. 

Assurément, et si nous avions voulu d'elle, 
nous raurionseueparpréfërence, car Lisette nou» 
r» offerte. 

BOBTEKSIVS. 

Etes-foti* bien s&r de ce qne tous me dite»? 

tOBtlT. 

A telles enseignes ; qne Lisette nonsaensuite 
proposé de n6us retirée, parce qUe faoOs somnies 
tristes, et qne vous êtes un peu pédant , à ce 
qu'elle dit , et qu'à faut que la marquise se tienne 
en joie. 
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aoi,Tm»iv S, àpart. 

Seni, benè.fte te rends grftcei^ t {bHone! de 

m'avoir instruit de cela ; je me trouve bien id, ce 

mariage m'en diaueroit j maUje vais soiilevermi 

orage qa'on^ae ]>ourra vaincre. 

IVVIH.* « 

Que mannottez-vous-lii dans vos cknu , doc< 
teur 7 • . 

HORTZHSITIS. 

Rien. AUomto^oTschercberlei livret , i^rle 
temps preste. - 



IBEMIETt iCTi, 



JfcT.E SECOIfD. 



SCÈNE I. 

LUBIN, HORTENSIUS. 

LUBIH, chargé d'une manne de livres et 
s'ass^ant dessus. 

Aa ! je n'auro^ jamais cru que la science fdt si 

pesante. ' 

^noRTSiTsiirE. 

Belle bagatelle! j'ai bien plusde livres quetout 

2ela dans ma léte. 

LUBIIf. 

Vous? 

hobtehsiiti» 

Hoi-m^me. 

LTTBIIT. 

Et qu'est-ce que vous faites de tout cela dans 
votre tête ? 

BOBTEHSIDB. 

J'en nourris mon .esprit. ^ 

LJTBIH. 

Il me semble que cette nourriture li ne lui pro- 
fite point ; je l'ai tronvé nuugre. 
BOBrEBSics. 
Tons ne tous 7 connoissez point. Mais , repo- 
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lez-vpiis an njnmeut ,. vous viendrez me tronver 
a.près dans la bibtiothèqne , où je vais faire de la 
place. à ces livres. -" 

Ailes, tUec loajours devant. 

SCÈNE IL * 
LISETT^LUBir?. 

T.VVI9 ,vn moment seul et assit. 

An! pauvre L'ubio ! j'aî bien du tcafinent dans 

le cœur: je ne sais plusii présent si c'est Ijfarthoa 

que îViae on si c'est Lisette ; je crois pourtant 

que c'est Lisette, k moins que ce ne soit Marlfion* 

( LiselCe arrive avec queltfUes Laquais qui 

portent des sièges.) 

; LISETTE. 

Apportez, &pportez-(ui encore un oa deux , et 
mettez-les U. 

LrBin, assis. 
Bonjour , mamour. ' 

LISETTE. 

' Que faiïJtu donc id? ' 

■ ', ' CtTBlIT. 

,3e me repose sOr un paquet ê« Hrrei que je 
viens dhpponerponrnourrir l'esprit de madame, 
car le docteur le dit ainsi. 

La sotte nearrifui^.' Quasd wrrai-}e finjt ton- 
tés ces fi)lie»4b? V«, va ,*{wne tottimpeNiiBrat 
ballot. 
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l4& I-i SDKrRlSE vx L'jtuorK. 

C'est <le ht jnorale et de la philosophie. Ils di- 
sent que cela purge l'ame, feu ai pris une petite 
tlose,inais cela n« m'a pasaeulementfaii^teiiMicr. 

"LISEtTS. 

Je né sais ce que tu vjem me codter; laisse-moi 
en repos , va-t'en. ' 

lit»!'. 

Ehîpardt, ce n'est doue paftpoor moi, <{ne tu 
fiaisoîs apporter des sièges? 

; ■ LISZTCE. 

JLçlnttor! c'est pour Madame, qui va vemr îd. 

• ' LCBIET. 

Youdrou-ta, en passant , prendre h peine de 
t'asseoir uiiniomeDt,Mademoiselle7je t'en prie, 
i'aurois quelque chose à te communiquer. 

LISETTE. * 

Eh l»en ! que me veuvtu , Monsieur 7 

LUBIH. 

Je te dirai , Lisette , que je viens de re^rd^er 
ce qui se passe dans mon cœur., et, je te conÇe 
que j'ai vii la figure de Marthon qui en délogeoit, 
et la tienne qui demandoit k se nicher dedans; je 
loi ai dit que je t'en patleroigjelle ftttend^eux- 
tu que je la laisse entrer ? 

LISETTE. 

Non , Labîn , je te conitsllê de la lewrtyfei ; car, 
dis-mai , que Woi»4n ? k quoi cel» aboutir ok-ïl? 
h. quoi nous serviroit de nous aimer? 



ACTE II, SCÈNE III. 11(7 

LrBIIf. 

Ah! on troave toujours bien le débit de, cela 
entre deus personnes. 

|,ISETTB^ ' 

Non , te dj»-je ; ton maître ne veut point s'at- 
tacher à ma maîtresse, et ma fortnae dépend d^ 
demeurer avec elle , comme la tienne dépend de 
rester avec le chevalier. 

i-rBiir. 

Cela est vrai jj'ouhli ois que j'avois sue fortune 
qui n'est pas d'avis que je te trouve ^elle. Cepen- 
dant, si ta me trouvois h ton gré! c'est dommage 
que tu n'aies pas la saU^ctiou de m aimer h ton 
aise; c'est nn hasard qui ne se trouve par tou- 
jours. Seroîs-tu d'avis que j'en touchasse un petit 
mot k la marquise 7 elle a de l'amitié pour le che- 
valier, 4e chevalier en a peur elle ; ils pourroient 
fortbiensefaire l'amitié de s'épouser par amour, 
et notre affaire iroit tout de suite. 

LISETIB. 

Tais-tf», void Madame. 

I.I7NIf. 

Laisse 'm(H flire. 

. SCÈNE III. 

I,i MARQUISE, LISETTE, LCBIH, 
HOHTENSIUS.; 

LtserrE, miles âîr« Ih-bw qB'oii.ne laisf« CD- 
irer penonae; f« croH^oe vt^l'lieiu» de-notre 
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lecture ; il faudroil avertir le chevalier. Ah ! te 
voilà. Labiu? oii est ton mùtre ? 

3e crois , Madame , qu'il est allé soupirer chez 
lai. ■ 

LA MAVQOISE. 

Va lui dire que nous l'attendons. 

LUBtn. 

Oui , Madame; etfauraî aussi , pour moi, une 
petite bagatelle k vous proposer , dont je pren- 
drai la libertë de vous entretenir en toute, humi- 
lité, comme-cela se doit. 

LÀ HAKQrtSE. 

Eh ! de quoi s'agit-il ? 

1.VBIN. 

Oh! presque de rieBvaouB parlerons de cela 
UOtÂt , quand j'aurai' fait votre commission. 

LA VARQtnSI. 

le te rendrai service si je le puis. 

SCÈNE IV. 
LA MARQUISE, HORTÏmSIUS. 

LA KA-RQ1TIS'E,)XMcAaft»WneR(. 

Eh bien 1 Monsiear, vous u'aimei donc paj les 
livres du chevalier? , 

moKTznsius. 

Non, Madame, le choix ne m'en parott pas 

docte ; Aàa% dix tomes , pai la moindre çitatvDn 

de nos auteurs greo ou latùfl , lesqueb , quand 

on 
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1 ACTE II, SCÈRE IV. l'{t) 

«n compose , doivéiit^<!iir>ir tout le sac d'un 
ouvrage. ' , 

LA HftKQ^VieE. 

Ghangeoni de discours, ; i]ue me lires-vons ao- 
ÎQurd'hui? 

noKTEiiBirs. 7 

Je m'ëtoÎB proposé de vous lirtf an peu du 
traita de U patieuce , cbajâtre premiei*} dn 
veuvage. ^ ' ' ' 

LA HAHQUISf. 

Oh ! prenei totre chose , riea be me donne 
moins de patience que les traités qui en paileo t. 

BOKTENSIUl. 

Ce que TOUS nje dites est probable. 

LA MARQUISE. 

J'aime assez reloge de l'anutié ; nous en lirons 
quelque diose. 

BOBTENSICS. 

Je vous supplierai de m'en dispenser, Madame; 
ce n'est pas la peine pour le peu de temps que 
nous avons k rester ensemble, pmsque vous vous 
mairîei avec mopsieur le comte. 

LA MARQV'iSB. 

Mo» ■ , 

sobtehsivi. -. 

Oui , Madame» an mojen duquel mariage je 
4evienf à' présent nn serviteur superflu. Je com- 
battois-vos passions: yousvousaccâmmodezavec 
elles, et je iQe retire avant qu'<Mi ma réforme. . 

LA XAaQIFIBE. ' 

Vous tenez-Iii de jolis discoun^ avec vos pas- 
RÉFEKTOiRE. Tome xui. i3 



l5o LA SUBPaiIE DE L'aUOUK. 

tîonS: il ïit vrai que ^tu êtes assez propre à leur 
faire peur , mais p n'ai quelbire de vous pour les . 
Gombatire. Des passions avec qui je . m'accom- 
tliodç! Ea-vérifé, vous êtes lùirlesque.Xt ce ma- 
mge , de qui le teuez-voui donc? 
aoRTKirsivs. 

De madesiftiielle [isette, qui l'a dit k Lobin, 

leqacIiBrel'arappaAé,ave£ceti«apostiUec(»tTe 

moi , qui est que ce mariage n^ipulseroit d'ici. - 

L^ u^t.<lviiK, étonnée. 

Mais qu'est-ce que cela signifie ? Le chevalier 
croira que je sois folle , el je veux savoir c* qu'il» 
répondu; ne me cachez rien, parles. 

HOBTEKSIDS.- 

Madame , je ne sais liea Ik-dessus que de tris- 
vague. 

' LA UAKQtTISE. 

Du va^è! voilà qiû est bien instructif; voy«nf 
donc ce vague. 

Je pense donc que Lisette ne dîgoît i. monsieur 
1« chevalier que vousépoasîez monsieur le comte... 

LA KAKQiriBi. # 

Àl»tfgezYes qasJîMh 

, *o*ïmi«ios,. 
. Qu'a6&dewvj«i -ailaditobeYaliernev^tidnMt 
pus v<w rMheHib««>luirwJin0', efe se substtttier 
' au lion et pUse dwdiit coow ; el-mime il appert, 
par le récit dudit Idihiv ^qne ladite Lisette V4US â 
eâaite 4U sieai; cheiuIieE. 
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ASTJS II> SGIN« IV. 1^1 

Toilà , par exeinple , de ces faits incf »yable* i. 
c'est promener la mitin- d'une femme, et dire aux 
gaos: La vosltex-Tioub? Ahl ail! j« m'istaffioe vair 
le clievalier reculer de dix pa» à 1« propoùlivnf 
o'esii-ilpatTru? 

BORTE'irSI?» 

Je cherche sa réponse litt^ale. 

:.-■- (. ■ . .LA, MAftQB,lS«.. ■ .• 

' , Ne voushfeuiHeeptfitit, vtws^avetlantân^e 
foil pelt^ ordinairement. 

L'histoire rapporte qu'il s'e»t d'abord écx\6 
dans sa surprise . et qu'ensuite il a refusé la ^ 
chose. , ' 

LA H,A|t9i;iSE. 

Oh ! pour l'exclamation j il pouvoit la retraû- 
cher, ce me semble; e1l« *ie parolt très-impru- 
dente' et très-înipolie. J'en âpf>vouve l'esprit j.s'il 
penspit- autrsmODt, je' ne le verroi» de ma vie : 
mais se récrier devant desdbmes tiques, m'etpDseï 
à leur raillerie, flhi c'^iest ua-peu trop; il n'y a 
ptfiot detitpatiDn qui'^spensé d'iâtre hoiiaâliê. 

BOBitBwsf rs. 
- < lia reioiBEqtietxitâqnerest judicieaM. - •> 

IiA' »An«1IÏSB. 

Oh ! je VOUS assure que je mettrai ordre k cela. 
Comment dbnc? oela m'auaqac diredteiririDt.^ela . 
va presque au mépris. Oh! monsieur )e chevalier, 
WlniW<vOH« Jtegdique tant qneVotu vbUdteE, 
mais que je n'en souffre pas, s'il w>us pUît. Je oe 



■ Sa hx strsTKtii DE i,Ui<ouii. 

veux pas me maner, mail fe se veux pas qu'o^, 

me refuse. , 

I10BXXKSI1IS> 

Ce que vous dites est eaos faute. (/4 part.) Ceà 
valuHi train pour moi. (^ iln Afo/^uùe.) Mais, Ha-' 
dame, que deviendrai-je? puis'je rester ici? n'ai- 
je rien k craindre? 

LA UAaQiriSE.' 

Allez, Iltonsiéur, je vous retiens pour cent ans; 
TOUS n'avez ici ni comte ni^bevalier k craindre 
c'est moi qui vous en assure et qui vousfA^l^e 
prenn votre liyrAtlisons;)e n'attends personne. 
{Soiientius tire un livre.) • , 

SCÈNE V. ■ 

LA MARQUISE, HORTENSIUS, LUBIN,. 

LCBIff.' -, 

' MAnAuiE, monsieur le chevaiier finit an- lem^ 
barras avec uii homme; il va venir, et il dit'qu'o» 
l'atteade. ' ■ ' 

LAHAB<tr(fE. , - 

. Va y va, quand il'vièDârz^'nous lefsenâraMi ^ 
■ LT»nr. ' 
Si w>nt'lepertwitiexii prAént, Hadanie>,'î%o- 
roia l'hoDOenr de canseran mmoent avec vous. 

1.A HARQtfiaE. ' • . . 

> Eh bien ! que veux-tu? adiévc. , ~> 

' LOSIM. 

Oh I tDai» f a n'ourois ; v^ ne puMsiac «a 

G(4ère.' , . , . J - ■ 



ACTE 1)^ tCKIIE V. ^93 

LA MAÊLqviiR, à Horteiuius, 
- Moi,'4«UcoIcr«! Ai-je eet air-là , Monsietir? 

BOBTEHSIV^. . . . 

I^ paix règne liir votre Tiji^ge. ' 

C'e>t 'd(wc qM cetU. paii, y' r^f» d'an air 
fiché? . . ^ ■ ' * 



Cest qfle voDs i^rez, Madame, <tae IJMtte 
trouve ma personne assA agréable; la «eané me 
revient assez , ef. ce seroit an marché fait , si , par 
une bonté qui noik rendroit ta vie j Madame, qui 
"estkinarier, voùloitbieapreadreuDjteud'àmotlr 
pour mon maître qui a du mérite , et qui , dabs 
cette (wxasioQ t ^* comporteroit' à l'avenant. 
jiX tSAt^çivtii, à Hortensius, 

Afaî écoutons; voih qui le rapporte assez à ce 
que vous m'avez dfl, • ~ 



On parle anssî de monneur le comte, et les 
comtes sont d'boQuâlea geus; je hs coosjdère 
beaucoup; mais, si j'ét<)fs.|enuiie, jene voudrois 
que des cbcvaUersponr mon mari. Vive un cadet 
dans le ménage.' 

- -> LA. ai^aQuisK- 

Sa yivaidiié me .di<«entit : tn a< raîson» Lakin; 
BuujmwUkFadtMcwentT dit-on, .teninaitL-e nés» 
soucie point de moi. 



l54 LA lUK^KISÎ! SX lVvoÎ'K. 

1.VBIIT. ' 

Cela est vrai, 4t ne VOUS aime pas, et je lui en 
ai l«t la r^primaade arec Lisette : mais, si vous 
commeDciei , çdaî^ mettroit tu train. 

LA iixtLtivism,àBorienjius. 
■ Qt bien ! MonsieBr , qu'en ditei-v«iM ?^eirtes- 
voa(là-declanslepenoDiiage.quejejoae?La«ot- 
tise du cliBvalierine deuDert-efle on ridicnlq BMM 
complet? 

MOkTEtrsius. 

VoQs Pavez pr^vajivec »d|[adttf. 

LVBtn. 

Ob! je ne disputa pas qu'il n'ait tait aneiettice, 
assur^mest; mais, da^s l'occarr«ace, an honnét* 
homme se reprend. 

* Tais-toi; eu voilk assez. 

Hélas ! Madame ! je aeroî» bien tiché de vou 
déplaire ; je vous den^aude seulement i'j faire ré- 
fle^on. ' 

•r SCÈNE VI. 

LA MARQUISE, "LISETTE, LUBIH, 

HORTENSIUâ. 

LIIETTlE. 

Jb vient de donner vM ordrei^ Uadame; on 
dira ïirbu qoe von» nlgr 4tn pM'^'sCao ûornent 

\ apris...^ - 



ACTEII, »eÈHE VI. l55 

LA MAkQDISE. 

Cela suffit; il s'Agit d'autre choie li prétest; ap- 
pracLe; {etàLubùt)ettai, reste ici, j» le prie. 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'est dtmc'que cette cérémonie ? 

, i,vtm,èmLisetle,lias. 
Tu Tas enteodM parler de laa betogaa, 

LA «'A«4Ji;tSC. 

- lf«aiiuriageavè«lec4jmte,q«Mk41et«riDiDe' 
rex-TOns, Lisette? 

i.zst^TTt, regardtvuZiutm, 
Ta es }ta étourdi, - • ; 

LVBIK. 

Ecoate, écoute. * ' ■. 

I>A«ARQtriSE.. , 

Ib^oad«4MidDDc,qwa»l]e-leniiia«eà>»f*t»? 

'I.ISBTT», fecOM^nÇ/^iRlM. 

• Eh!AI«b!PiMrfniH«wdMuad«K>TVMtell|f^ 
Madame? ■ ^ 

- Cest qoe j'appreDds^oevwntaffaiariaBfivec 
moiuieHrle«omtc,«adé&iit dâfbevaUer, àqtai 

. vans m'aT« pra^oféS',* et qai ne T«al fwH de 
moi, majoré tout.«e qae :roa» aTCa pu I«i dite 
avec son valet, qui vient m'exhortera avoir de 
l'amoar pour sihi w^trti , daoi l'etpérance ,qâe 
cela le touchera. 

LlSXTI^K. 

fadmirs le tovr que preoneot les choses lea 
pins Inables , quand un baoéi les rapporte. 



l56 LA £V«£B18X DE l'aKOOK. - 

LtTBIR. 

39 crois qa'on parie de moi ? 

• LA KAKQVIBB. 

Vent admirex le toar que prennent les choses ? 

LISETTE. 

Ah! çji, Ma<laiBe, n'allez- v«hs pas yousâchw? 
n'allo-vmu pat ctoire qne j'ai tort ? 

LA HAKQVlSB. 

Quoi! vont portez la hardîeHe'jutqne-lk, Et' 
lette? Quoi! prier le chevalier de me faire )a 
grdce. de ta'aipier y «tiontpAoT pouvoir épouser 
cfttîmbédlle-Ià^ ■■ - 

LVBIR. 

Attrape, attrape te\i)D>r>. ' 

LA M^nqOMB. 

Qu'eit-ce que c'est donc qneramoar du coBate ? 
'Vous 4lK» donc la confidente des paisiotu qu'on a ' ~. 
pour moi^et que je ne cannai* point? et qu'est-ce 
, qui ponrrcHt se rima giner ? jie suis dam 1m plcun , 
et l'on pron^<>t mon ctxnr et ma maia-^ tout le 
inonde, même Ik ceux qui d'en veulent point : je 
suis rejeté^, j'eime des afinoats; j'ai des amans 
qui espérenf, et je ne «ais rien de tout cela ! 
Qu'udff femme esta plaindre dans la situation où 
je iQu ! qneUe peste j'«i faiu ! . et counent me 
, traite-t-on ! , 

'. ' LtrBiM, àafrt. 

Voilà notre ménage ren^rsé. 

LA. HABQoisx, àLisaUe. 
Allez, je vous crojrois plus de aile et plu de 
respect pour votre maîtiesK. •■■ • • 



AGTZ II, SCCItZ 'VI. iSj 

^ortUen, Madame; VOUS p&rlex de cèle, et je. 

suis payëe du mien. Voilà ce que c'ett qae de a'at- 
tacher k ses mattret , la recoDDoiflsance n'est point 
faîte poar eaz: sî vous r^ssiuezà lesjferrir,ils^ 
en profitent, et qoaiid vous ne réuMÏsseï pas, il* 
veas traitent comme des misérables. 

Comme des imb^cmes. 

■ oBTEHsiira, à Lisette. 
.U est vrai qa'ilvaudi<Htnueax que celaiwfdt 
point adveuD. 

LA KiaQUlSZ. 

Oh ! Monsieur I mon veuvage est ëtemêlt En 
vérité , il n'y a point de femme an monde plus 
éioi^ée du mariage f^ne moi , -et j'ai perdu le 
lenl liomme qui poifroi t me plaire ; mait, malgré 
tout cela , il y a de cer taiae| aventure» désagréa- 
bles pour une femme. Le coevalier m'a-refusée , . 
par exemple; mon smoar-propre ne lui en veut 
aocuD mai ; il n'y a là-dedans, comme je vous4'ai 
déjidit, qae le ton, quelamanièreque)e con- 
damne; car, quand it m'aimerott, cela lui seroit. 
inntile; mais enfin il m'a refusée, cela esi cons- 
t9nt;-B peutsBvanter décala, il'Wfera peut-être. . 
Qù'^i arrive-t'il 7 Cela jette un air de rebut «ur 
nne femme, les ^ardsetl'atteution qu'on a pour . 
elleen dimmfieat, cela glace tous les esprits pour 
elle. Je oe pjtcl^ point des c^Ari , car je n'en aj 
que (aire ; mais on a Ijesoin dé cctQvdératâondans 
la vie, elle dépend de l'opiotoa- qu'on prend de 



l5tl LA tVlTBISZ.DS L AMD US. 

VOUS , c'est l'opinion qui nens donne tont , qui 
notu Ate toai, au point qii'»prè(ce qui m'arrive, 
njcvonloù me remftrier, jelcBoppose ,& peine . 
m'ettimeriHt'On qnelqne choip ; il-ae seroit plm 
flatteur de m'aimer; lecomtx;, l'il «aveit ce qui 
•*«tt psMé, <mi,)ecointe,iefais'perSiuidéeqtt*il 
ne Toudroit plus de moi, 

I.V h IV, derrière. - 
Je ne leroîs pas li àégtAié. 

LISETTE. 

~~ Et moi , Madame-f je db que le chevalier e»i 
un hypocritet car, si son refuseit si sérieux, pour^ 
quoi n'a-t-il pksTOnlu servir monueur le comte 
coiftme }e l'en priois ? Pourquoi nVt-îl refnée 
durement , d^an «r inquiet et pi^é'? . * 

LA BAB^IUISB. 

Qn'e*l-«8qM c'est qaed\in air |4qaé?Qw>J! 
^ne Tonles-vtm* dîr^ Eit-ce quM éuût jalÂux ? 

Ëo Tuci d'une «nlre «spèce, 
i.issTni, 
Oui , ll»dane,jel*«î«rftîal«tik ) vmlàoftqm 
c^est : il en anolt Vmte la mine. Momieùr «'in- 
forme comment le comteeatauprès de roos,eaœ- 
ment Vous le recereEjonluîditqueyoâBSouBrfcB 
les visites, que tous %e les lecevn poinc mal. 
Point mal, dit-il avec dépit;'cea'est doucpaila 
peine que ye m'en mêle. Qui est-ce qu n'atumt 
pascru, là-desiM, qu'il KJbgéoiti vous poarlni- 
méme?VoiUoe qnim'avoit Sût carier, moi. ^1 
que sait-on cttqnisepBisedaïusa tête? Peut-être 
qu'il vous aimv. 



ACTE It, SEÈHZ vt, i5g 

r^let mm coodaiw , car il jr en a one k tveir !«• 
âedsns; j'ignore kqoelk , et cola m'iaqaiite, , 

^ nonTBvaiirfl. 

Si ronime le permeitec, Madame, jevoosap* 
prendrai un petit eisâiœe iqû votnwera , rar lé 
chose, d'uttemervetHenge instractioii ; c'en qno - 
Isjalom TCat avoir ce qa'U aime; ot étant maBÎ- 
ten» ^ne le cheraber tous refuse... 

LA MAaQVitBj tiaterron^Minl' 
, Une refiiH? Vous aves des expressioni biea 
grossières: votre axiome ae sait ce qWil dit, il 
n'est pas encoresàr qa'3 me refuse. 

tfSETTX. ■ 

Ils'euiaatlMeB. Seaaddecsa comte ce ^'11 
m pense, 

làA XABQCItK. 

CoKunent! estn^^e le comte étoit présent? 

-LISETIZ. * 

Sd'j étoitpins. Je dis sealemeot qu'il croit tpe 
. Icchevalier est son rival. -- 

tiA HAaQCIS*. ^ • 

Ce n'est pat assez <^il le croie , ce n'est pas ai- 

«faut que cela soit , il v!j a ^e cela qvi 
ne Anger de VtSroiA pwsque public qne 
t sa r^onse ; il n'y * que cela ; j'ai besoin ^ 
pbar T<épaiBti0n j que son discoars n'ait été qu'an 
dépit amoureni^ Dépeadre d'un dépit amoureux, 



, t6o li srAvaiax de l'ahook. 

cela n'ett-jl paiigréaMe? Auurdmeat, cen'estpas 
que je me soude <le,ce<tqu'()n a^e)iolftg]p>re 
d' •ne femme , gloire M>t;e , ridicule , mais'reçuc, 
]nais^t»bUB',<{u'il£itut sojuteair etquînou»pare} 
le* hommes peuMot comme cela , il faut pcDter 
comme les homme*, ot4 ne pot vivre avecci^. 
Ott en suii-je donc , h le chevalier u*egt point \&- 
lonx?L'Çit-;d? ne l'est-tlpa»?oaD'en«ailrieD, 
c'e(ttmpieut-ètre;^aù e«tte gloire eo souffre , 
toatfl «otte qu'«Ile est, et me voil^ dans la triste 
ii4cetsit4(t'4treaimée'd'unhoromeqK)jned4pla]t; 
le mojea deteuir à cela ? Qh! je n'en de^meure- 
raipMlà,jen'endemeuieraipaslà. Qu'en dîtes- 
voui , MoBueur ? Il faut que U cbose s'éUaircisse 
•Inoliunent. : 

■ oaTKiisii7s. 
Le n^prii «eroit spffisant , Madame. 

Li vAmrisi. 
Êh ! noB, Monsieur , vous me conseillez mal : 
voua ne savec parler que de livres. , , 
, i.i7Bin. 
11 y Auia da bktoa pour moi dam celte aSaire-' 
Ji. . " 

LISETTE, pfeuran^ 
Po^ moi. Madame , jene sais pas où vous pre- 
nez tontes vos alarmes; oBdiroit que j'ai renversé 
le monde eptier. On n'a jftniaisaimé ube w 
autant que je vpu&aime. Je m'aviseale u 
puis il se trouve que j'ai fait tous les mau^ 
iiablei.,Je ne saurois dijrer comme cela ; j'aJme 
Biieuxmeretirèr,.dumoiiisje.iie verrai point V»' 
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' ' ACTS'ii; scERX Vti. . i6t 

tre tristesM, et Tearie delyoni en tirer ne mé 
fera peint faire il'impatthtràcet. 

->- lA .H'AI'QirtU. -' ' 

n«e s'agit pa» de vottamies; je luis compro- 
tni»e,et vonsnesaveipasiaiqu'oAcetavii.Tailà 
le chevalier qtivVient, restez; j'ai intéf él d'aïoir 
des témoins. ,, 

SCÈNE VII. 

LA UABQUISE, !>£ CQEVALIER, LUBIN, 
LISETTE, HOilTEJlSIUS. 

LE Ç.q£VALIEK. 

Vovh m'aves ^eut-étra attendu , Madame , et 
je Tons-prie de m-'Mxcaaerj j'éutit enaffAlré, ' 

LA 'HlWQDItE,- ' 

n n'y a pas ^rand nM]> 4B»Bnear le Càevalier; 
c'èM-tiBf«:iMtiu<Brflt«iééei Vadiiitaiiti . . 

, • . LE. CaSTALIKa. 

' J'ai cm d'aWeanquelBoaMearlefloiiilê vous 
pmeil compagnie, et cela ne traaiAilKteit. 

Ah! ! ahi ! je m'enfuis. - : 

-LA DtAkQiS'jsà, examinant loU/aur^ 
On m'a dit qi^a V0Q5 l'aviez vu, le comte. 

|. LE CffEVALIEB, 

Oui , Madame. 
'. - i.AMJ9f^vit%i re^rdantteckeviUier. 
>i Ç'ntunfortlioBnJteMiiuve. 



IU9 Là tSBTllSE DE LAMOBl. 

LE CIBTin.tKB. 

Sans donte, tt-jo te cnab méiat d'à «{inl . 
très-propre k coMokr ccax.qw Mit da chagrin. 

T.A KAKQVIIE. 

Il eit fort de me» amû. ' ~ 

LE cbzvaliIm; 
Il ect des miens aussi. 

bÀ.MABQ-UISE. 

Je né savois'pas que vous le connàssiez beaS'^ 
Coup ; il riea^ici qaelqaefais, et C'est presqut ^ 
seul des amis de feo monsieur le marquis que je^ 
toEb encore; il m'a para mériter cette distioc- 
tioD-là ; qu'en dites^vqasî 

: L.S CBETAL.IIU. • t ' 

Oui, Madame, ^tiasav^B i:aifloa,-et je peut* 

Comme vousjil est t^ned'étrp excepté. 

KÂ If AAQQiSE,!^ X'ùeUs, bas. 

TioaveztT»as«fet homaMt-U jaloux, liiette? 

LE.a«Evx-Lic«, à part. 

Monsieur le oomiê et seniaéritem'cnmijeDt. {A 

la mw^ùs; )lfadtme j oa> a parU d'âne lectare^ 

et si je GroyoisyoMd^ng«r,.temerétireroii. 

Puisque la ciaiversaiion vous fufiuie , nv» al- 
loDilffe. 

Vous me faites un éiràngé compliment. 

LA MARQUISE.' ^ 

Point du tnnr, ètVOTis alfeï feiWWroiitent. ( -^ 
Lisette. ) Relirez^Tom > IHsctte-, vous me déjAai- 



ACTE li> SGÈHl VIII. l63 

MB là. (^ffortejuiuj. )Et voiu, M<uuiear,.iie 
TOUi écartez point, on va voua .rappeler. 

• SCÈNE VIII. 

lA BliRQXJISE, LE CHEVALIER. 

. LA MABQÇKZ. • 

PoiTB rooE , Chevalier , j'ai encore on motk 
vous dire avant notre .lecture jil.s'agit d'un petit 
éclairciweinent qui ne vons regarde potnt , oui 
ne touche que moi, et je vous demlnde eu gràca 
de me répondre avec la dernière naïveté sur la 
question que je vais vous £Ure. • 

LE CBEVAL1EB. 

Voyons , Madame , ).e vous écoute. 

LA HXaQDISEr 

Le comte m'aime , je viens de le lavoir , et je 
l'ignora. , -' 

LE CBEVALiEB, îroiuquemenL 
' Vous l'ignoriez l 

Ll MABQVISE. 

Je dit la vérité , ne m'interrompez point. 

I.Z cnev^ALiEB. 
Cette vérité-4& est siognltihv, 

■Lk HACguiSX. 

le n'y saorois que fdre ; ette ne laisse pas qae 
d*étre ; il est permis aux gens* de mauvaise hu- 
meur de la trouver comme ils veudroot. 
_ 1-^ cBEVi-aiza. 
Je TonS'4flniaac}« pardoB d'»*oir à^ cb qae 
j'en pense :coDtiniioi>s. . 



i64 'i.s saBpnisE de l'amoob. 

--' ' LA MARQCisE, impalienlC' *. . 
Vous m'impatientez. Aviei-Vous cet.etpritrjà 
avec Angélique? £lle anroit d& ne -vohs aimer 
gaère, . ' ' 

. LS CH£yALI£a. , ' ' • 

Je n'en avois point d'auuv; mais il éuit ie son 
gott, et il a le malheur de u'êue pas-du vôtre ; 
cela'fiiit une grande diffe'rence. 

LA HAKQIIISC. 

A^oua Técoutiez donc quand elle vous parloit; 
écbutex-moi auasi. Lisette voui a prie de me ^r- 
' 1er pour le comte , vous ne l'avez point voulu. 

LE CHEVALIER. 

Je n'avais garde ; le comte est nu amant , vous 
m'aviez dit qae vous ne les aimiez point : mais 
.vous êtes la maîtresse. 

LA MABQiriSE. ^ 

. Non, je ne la suis [ftint; peut-on, & vôtre avis, 
rëpondreàraniour d'un homme qui ne vous plaît 
pas ? Vous êtes bien particulier! 

LE GHEVALIEK, >Ùtl)/i 

Eh! eh! eh! j'admire la peine que vous prenez 
pour me cacher vos sentimeos ^ vous craignez 
que je ne les critique , après ce que vous m'avez 
dit : mais, nop , Madame , ne vous gênez point ; 
-' je sais combien U vaut de compter avec le cœur 
-humain, et je ne voisrieulàquedefortordinaire. 
L A H A iM} u I s E , en coièrv. 
Non , je n'ai de ma vie eu tant d'envie de que- 
reller quelqu'un; a^eu. 



Ab! Marquise; tonlceci n'est que conVerMtioa, 
et je'serMs au désespoir det/ovs t^baganer^ ache- 
veB, de grâce, 

. .LA MA&QiriSX. 

Je r«viaiR. .VouB dUrt'lioihras <la monde le 
plas cstiihable i qit^ndvoiis vonlezj^Lfe ne sais 
par qvelteia taillé voiii sortes aujourd'hoi d'un 
caractère DatnreUenMntdoDx -et raisonnable; 
laissez-moifiair... JeàeBftisplusoHJ'eç suis. , 

I.B CnEVALICfi. 

A.U comté, qui vo«s déplak. 

LA g^AlPQ.IIISB. 

Eh bien ! ce Coin(e qui me déplaît , vous n'avez 
pas voulu me parler pour lui;Lisctte &'esi méme- 
imagÏBée vous voir an air piqué.. 
LE cnsvjiLiia. 

Il en pouTOit être quetqae chose. 

LA MABQUIBE.. '. 

Pa^ pour cela, c'est répondue, et je vous re- 
coDQOkSf «vr cet eîr piqué, eHe a peOjii^que }« ne 
vous dëplaisois pas. ' - 

' LE cjiEVALiE*, salue en ridht. 
* Cela n'est pas difficile ^ penser. 

VA MABQUISE. 

Pourquoi? on ne plaît pas k tout le monde; or, 
comme elle a cru quevoas ^ne-conveaiez, elle 
nom a proposé ta* matti , comaae si cela dépen- 
doit d'elle , et il est vEai ^MbonveM je lui laisse 
assez de pouvoir sur mt>ij^K>you$ êtes, dit-elle, 
léwolté avec dédain contre la proposition. 
m4 



l6S LA ■CBVItSE DXI'aKOOB. 

LE ciievAiisît. 

Arec iéénnj Voilà ce qu'on- appelle du fàbu* 
1«DK , de l'impouible, ... 

t. A M A R Q u 1 s E. . 

'Donconent, voici Ma qamioa : avez-voiu re-, 
jeté l'onre de libene coniniepiqâéder«inourda 
comte, ou cenAneunêcliose qu'on rebute? ritoit- 
ce dépit jaloux ?. car (Hitîi), malgré nos Èonv ca- 
tions, votre coeur auroîtpu être teqle du mien : 
ou bien éteit-.ce vrai dédain ? 

LE CaEVALl£«. 

Gommençoos par raver ce ^jernier, il eit in- 
croyable; pourde la jamusie... 

LA MAB^riBE. 

Parlée hardiment. 

LE caE.vA.i.ii:t. , d'un mr etnbaiVassé. 
Qae' diriez- vous »i je m'avisois d'ea avoir? 

LA MASQUIIE. 

}eiUr<fis-.. que vous «eries jaloux. 

LE CmEVALlEB. 

Oui; maii, Madame, me pardonnenea-roas 
ce que vous baissez tant ? 

* LA MARQUISE. 

VoDS ne l'étiei donc point. {Elle k regarJe.)h 
TOUS entends , je l'ivoisbiçn prévu, et mon injure 
est avérée. 

L^ CBEVALIER. , , 

Que pariez-vous d'injare? où est-eQé? eit»<« 
que vous êtes floèé^kiitre moi? 

' LA^^n^tVIBE. 

Contre voua, Chevalier? non certes ; «t ^oar- 
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quoi ine£lcberaii-je? Voasae m'entendei poiot, 
c'est à l'tmpertineDt* Lisette que j'en veux ; je 
a'ai point de p>rt k l'offre qu'elle Tous a &ite ; et 
il a lUlu vous l'apprendre, ei voilà tout : d'ail- 
leurs , ayes de l'iudifféreace ou de la haioe pour 
moi, que m%iipoite? J'aime bi^ mieux cela que 
de l'amour, au«iLoiiv, oe vous y trompez pas. 
_LE ckxyaLiiB. 
Qui ? moi ; Madame , m'y tromper? Èh .' ce sont 
ces disposiliout-Ui dans lesqueUes je vous ai vue , 
qui m'ont attaché à vous ; vous le savez bien ,- et 
depuisque j'ai peidu Angélique, i'oublierois pres- 
que qu'on peat aimer, si vous ue m'en parliez 
pat. . . 

LA MAKQVlSE. 

Ohl pourquoi, j'en pdrle sans m'eb ressouvenir. 

SCÈNE *X.*--* 

LA. MARQUISE, ï^ CHËVALlSH, 
HORTEMSIUS. 

LA XAKQUISE.- 

Aixons , M. Horleniius, approcbec, pnoet 
voire place ; lisev^oi quelque chose de gai , gui 
m'amuse. Gbevatier, voua êlesleœaiu;ede:reS)ér, 
M ma lecture vous convient; içais. vous 4te»bt«E| 
triste, etje veaxtAcherdeme^^eiv, . , 

Pour moi, Va^amje', )«. H'em.suis ^«t euCofe 
aw( lectures aiQn**iri«k^/' f'*» V(t) 



t6c 1.x smi-nise as L'AHoon. 

LA xKKfiVist,, à Hortenxius. 
Qu'esl-ce que c'est qae vorre livre? 

■ onTensiOR. 
Ce ne sont que des réflexions ttës-s^i-ieuscs. 

LA UABQriSE. 

Eh' bien .' que né parïei-voas donc? toos été» 
btea UcitnrDè; pourquoi laisser Sortir le cheva- 
lier, puisi^ne ce que vous allei lire lui convient? 
BORTEKSius appelle le chevalier. 

• MfHuieur 1« Chevalier? monsieur te Chevalier? 

LE cBKYjiLiER reparoiu 
Que me voulei-rons ? 

BOnTEKSiDS. 

Madame vm» prie de levenir ■,\e ne lirai nen 
de récréatif. 

LA HARQUISZ. 

QuftVooRE-vow dife ? Madame vous prie : je 
ne prie point; vous avei des réflexioiû... et vout 
rappelez Monsieur, vàl^ tout. 

Jem'aper^is, Madame, quejeiaisoîs uaeim- 
polîtetae de me retirer, et je vais rester, si vous le 
Toidesbien. 

. • LA MABQBiqE. 

-. Comme il vous plaira; BSseyoat«ouf donc. {Ih 
prennent diss siégea. y - • ■ 

Kot.r m &\vii après âvoirtoUsié, craché. Ut. 
■ L» raison est d'un prix a qui tout cède; c'est 

• «Ile qui fait notre véritable graadeni^ on a né- 
» cesbairemeiLt toutes les vertoa arec eUe; eafin, 
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■ )epWre6pecul)tecle tDii'leshoiniBes,Gen'est , 

■ pas le plùspuissanl> c'est le plus rabonnabie. n 

LE cuevalieh , s'agilartt iur son siège. 
Ma foi, sur cepied-là, le plus respectable ie. 
. tous les hommes a tout l'air âe n'être qu'une chi; 
ntèrejqaaadjedislesliommes, j'entends touile 
n^oode. 

■ ' Là HAItQiriSf. 

Mais du moins y q-t-il ^es gens qui sont plus 
raisonnables les uns que les autres. 

LE CBEVALIEÇ. 

Hum ! disons qui ont nioin* dfi foli^ > cela sera 
plus sûr. 

LA HAKQUISK. 

Eh! de grâce, 'laissez-moi un peu de raison', 
Chevalierljenesauroisconvenirque.jesuisfolle, 
par exemple..,. 

LE CDEVAt,lEII. 

Tousi Madame? eb! n'êies^vous pas exceptée? 
cela V* sans dire; et c'est la i-ègle, 

LA UABQTTISE.' 

Je-ne sUù point tentée de vous remercier; pour- 
suivons. 

POKTENSIVB b'i. * • 

« Puisque la raiscA est un si grand bien , d'ou' 
^ Uitms rien^nr la conserver^ fuyons les pas- 
■ sions qui nous la dérobeht ï l'amour e$t une ds 
» celles.^r » , 

'.LE CflEVALIEB. a 

L'amour, l'amonr die la^raisqu? cela n'esM^ 
vrai, ie n'ai jamais été plus raisonnable que^- 
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poil que fen ai pour Ajigâique , et j'en ai excet- 
livetnèm. ' 

LA MABQVISB. 

Votu en antte tant qu'il tods ptairji , ce sont 
vot affiaîrei, et on ne vons en demande .paa le 
compte ; va» l'antenr s'a point tant de tort ; je 
connois des ^ens, moi , que l'amour rend bourru 
et «auvage», et ces drffiiats-U n'embelliasent per- 
■onne , je penie. 

HOkTKKIIIIS. 

Si Monsieur me donnoit la liceace de paracbe- 

TW,peut-^eque... .■ 

I.E CDEVALlEa. 

Petit auteur, que celai esprit luperficîeL 
BOKXEKsiDS, se levant. ^ 

Petit auteur, esprit au^erfidel! un homme qui 
dte Sénèque pourgaraot de ce qu'il dit, ainsi que 
vous le veik'eK plus bas, folio 34i chapitre V. 

LE CBEVALtER. , 

FAt-ce chapitre mille , Sàioque oe tait ce qu'il 
dit. 

DORTEnSIVS. ■ 

Ceta est impossible. 

LA in,Aqvtêt,rianl. 

"Ea v^rît^, cela medivertit pliuqne naléctiire; 
mais, monsieur Horteosins ,en v oilk assez :votr0 
livre ne plat t jioiot au Chevalier, n'en iiions pUiS) 
une autr^ois^DOui séPÔQS plus heureux^ 

Mk LE CttBVALlEa. 

^est votre go&t ; Madame , qui doit décida. 
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LA IfÀItQtT^tB. 

. . Mon goAt veut bien aToir cette complah&Bce- 
Uipourle vAtre. 

soRTKHSius, j'entdlan/. 
Sébèqne an petit auteur! Par Jupiter! si je 1« 
diaoU, ]'e croiroîs faire uD blaspMme littéraire. 
Adieu, Monsieur.' 

LE CMETALIEB. 

_ Serriten^ »ërvitear. 

SCÈNE X. 

LA MARQUISE, X^ CHEVALIER. 

.LA HIKQJIIRE. 

Vous voilît brouIBé avec HoFiensius, Chevalier. 
De quoi vous avisez-vous aussi ie médire de'Sé- 
nèque? 

LE COBVALIEp. 

Sëneque et son déFensenr ne m'inquiètent pas, 
pourvu que vous lie preniez pas leur parti, Ma- 
dame. ' , ' 

L^MABQi;iSE. , 

Ali! jedèmeurerahieutTe,si la querelle contî- 
sue; car je m'imagine que vous ne voudrez pas la 
recommencer. Nos occupations vous ennuient, 
n'est-i! pas vrai? 

LZ éHEVALTtk.' 

n faut 4tre plus tranqniHe que yi ne Idh , {wu- 
réussir kVamuMr. ' 

LA hauqoisb. 
Ne vous gênez point, Cheyaliv, viyota lua &- 
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çoDs* VOUS voulez p«Ht-^re être seul. Adieq, |v 
vom l^jsse.- 

LE CBSVALIEB.. 

Il n'y a pins de situation qnî ne me soit Ji châi^ff. 

LA XAIIQirilE. . 

Je voudrois de tout mon cœur pouvoir vous 
c3lmeT\'espTit.(EIiepartieniement.'} , 

LE €RT.y ALMK, pendant guUtle marc/te. 

Ah! je m'attendôis h pins ie repos quand \'ù.i 
rompu mon voyafje; je ne ferai plus de projets, 
je vois bien que je4ebute tout le moude. 
LA MABQi7iSE> s'arréttvtt au milieu du théâtre. 

Ce qap je lui enteni)s dire ^ IQ^ touche; il ne 
seroit pas généreux deje quitter dans cctétat-liu 
{EUe revient.)TSoa, Chev aller, vous ne merebu- 
teE point; ne c^dez point ^ votre douJeur : tantôt 
vous partagiez mes chagrins, vous étiet sensible 
à la part que je préuois aux vôtres; pourquoi 
i«,'t' tes- vous plus (le même? C'est cela quiinére- 
buteroit, par exemple; car la véritable amitié 
veut qu'on fasse quelque jjb^ pour elle, elle 
veut consoler. 

LE CQEVAtlXK. 

Aussi aHroit-«l)e bien du poovoir sur. moi* û 
je la trouvois; persoque au iqoBde a'y seixiit plus - 
sensible^ j'ai l^cccur-iait-pou^ elle;mai( o«i9st-: 
elle? Je m'imaginois l'avoir trouvée, t][M vojlk' 
détrompa, et ce n'est pas sans qu'il en coûte à 
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. ',!.> MAB.qUI|E. . 

Peut-on faire de reprodfepliutiiîàfte^aecèlid 
que vous me iàilet? De fffi»iv»m plaignez -v au? 
voyons; d'une choM 4}ue vous évqe rendue né- 
cessaire. Une étourdie vient voiu proposer mt 
main; vous y avec de U répagnancci à là bonaè 
heure; ce n'est point Ik ce qui, me choque; un 
Jiomme ({«i a aimé Angélique peut Irouyer let 
autres femmes bien inférieures; eUe ^ dA voiu 
rendre ïes yeux Irèt-diffîrïles, et d'ailleurs^ tout 
ce ^'oa appelle vanité Ik-dessus, jeo'en sut» plu. 

LZ tilETALlKK. 

Ab! Madame! je regrette Angélique; mais Tons 
in^Ei'Kariet consolé, si vous aviez voulu. 

> LA VARQUItZ. 

Je-n'en alpoin^ de predvesf car céite répu- 
guiuice, dont je ne aw. plains- point, &1loit-il la 
Uiirquer ourertément ? fi^réientez-voiu ceit« 
hctâon-lÀ de sang-froid ; vous êtes galant hommef 
juget-voQS, où est l'amitié dont vous parles? car, 
, eocoreune fois,cen*est pas de l'amonr que je 
venx, vous le saves bien; mais l'amiiiié.B'a-t'eUe 
pas ses seatimeiis, ses délicatesses? L'amour est 
bien tendre, Chevalier: eb bien! croyes qu'elle 
ménage, avec encore plus de scrupule que lui, 
1m intéfél* de cenx qu'elle unît ensemble; voiU 
lé portrait que je m'en sais tonjoun fait, VoiU 
comme je la sens ,'et comme vous auriei dâ U 
séntirl II me semble que Pon n en peut rien ra- 
battrej et vous n'en couDoisseï pas tes devoirs 
aÉFCBToiaz. Tonie xlii. i5 
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comme moi; qii^l vienne quelqu'un me proposer 
votre main, parexèiiq)Ié,'et j^ tous apprçndru 
ComiBQon répond lli-d^sut,' 

Qh! je nris sâr que von» y «erièz plus embar- 
rassée que moi; càrculin, vous n'accepteriez point 
la proposition. 

' ; ' ' ' LA KIRQUISB. 

Nous ii'y sommes pas; C€ quelqu'un c'est pa* 
vetju , et c(^n"est que'poù^vous dire combien je 
Tuui mébagerqis; cependant vous vous plaignez. 

LE CUEVALtEB. 

Ëh! morbleu'! Madame, vous m'avez p&rle' de 
répugnance; et je nesauroi* vous souffrir cette 
idee-li. Tenez', je trancherai tôutd'unaDuplk-de»- 
sus: si je n'aimois pas Angélique, qa'il faut bieo 
que j'oublie, wous' u'aurie* qu'une cboie- k crâin^ 
dre avec mcâ , qui e«C que mon ai^ikié ne davtnt 
amour; et raisounakieœent, il n'vauroit que' cela 
& craiudre non plus. C'est-Iit toute la répugnwicc 
que jeme conuois. 

LA MARQUISE, ■ . • 

Ah! pour cela , c'en seroit trop; il &ie'rauft)at, 
Clievali.er , il ne faut pas. 

LE CHEVALIER.' 

Mais ce seroît vous rendre justice: d'ailleurs, 
-d'oii'peut venir'le refus dont Vous m'accusez ? car 
enfin étoit-3naturel7C'estquele comte vousai- 
moit , c'éât que vous le souffriez; j'e'tols outré de 
voir cet amout Venir traverser un aUaclieiucnt 
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qui de voit faire toute ma consolation: mou amiti(! 
n'eit point compatible avec cela; ce n'ett point 
une amitié faite comme les aatres. 

l'A XA.RQriSE. 

£h bien ! voilà qui change toat , je neme plains 
pbis> je suis contente; ce que vous medites-là, 
je l'épiouve , je le sens j c'est-li prÀ^isémcnt l'a- 
mitié que je demande , la Voilà i c'est la vérita~ 
tle ; elle est délicate , elle est jalouse; elle a droit 
de l'étie. Mais que ne parliez-vous ? que n'étes- 
Vous venu me dire: qu'est-ce que c'est que le 
comte 7 que fàit-il chez vous ? je vous aurais tiiû 
d'inquiétude , et tout cela ne seroit point arrivi5. 

LE CDEVALlEa. 

Yods ne me verres point faire d'inclination , & 
moi ; je n'y songe point avec vous. 

Vraiment , je vous le défends bien; ce ne sont 
pas là nos conditions, et je serois jalouse aussi, 
moi; jejouse commenous l'entendons.- 

LE Cn£VALI£B. 

Vouf, Madame? 

LA MAaqvisE. 

"Elt-ce que je ne l'élois pas de cette fiiçon là 
tantôt? Votre réponse k Lisette n'avoît-^IIepasdit 
me choquer ? 

LE GBEVALIER. 

Vous m'avez pourtant dît de crael]es choses. 
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kA MABQOlkK ' 

■ 'Eiàt k(|fiian-(}it-on,»ceD'eHMtxgaM^'<« 
aime , et qni («Bbfeot n'y pa» réfModre? , , . | 

LE CBEVALIBK- 

Doit-jerout «H croire 7 Qne von* me iraaqoSl»- 
tel, ma chère Marquise! A 

Ecoutez; je n'avoie pu moins besoin de cetta 
explication Û que vous. ! 

LE CnEVALIEB. 

Que Yoni mecharmes ! que vons me donnez de 
joie. {U lui baise la main. ) 

I,A H ABQDIBE, ràint | 

Onlepi«ndroit pourmon amant, de la ma- 1 
liière dont il B 



Ma foi , je iitàBv.»'vmutit4e vomaiiBCr fia* 

qne je fais ; je n'aurois jamais cru que l'amitié al- 
ÛLtsitoia,celaeslsucpreiiant,l'amoiurest moins 

vit: 

tA «AR<2irisE. 
■ Et cependant U n'y a rien de Irop. 

LC CHEVALIER. 

Non, îIa'^ a rien de trop;maisiIiiIemie ime 
grftce b vous denander, GardeE-voiu Horien- 
■HS? 3e«nM«qn'ikestElcfaéd8iBe-T«irieL^ct)e 
.aïs lireainei hsan qoe lui. 

LA If ABQUISS. 

Ehliîen ! CbAvaJier , ilbat lo roQvojw ; voîU 
tiMUei)aJ'a9«»<]a!UfiMay.faifl». 



LE (MWALt^K. 

Et le éMnte,cttt'éi]fercmS''noin?nmtiiquiètc 
tin peu. 

LA lîAK^ttiSE. 

On1econg^diev«u*^jf <^9xqae vonsioyez 
content, je veux tous mettre en repoi. Donnez 
moi la jnaia , i^^HqaiB Um mm de me promcner 
Aan» le jardin. 

' LEAavTA&an. 
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ACTE TROISIÈME,. 
SCÈNE I. 

HORTEHSirS. ■ 

1^'ZBT-CE pai diose Aranfje, qu'un homme 
commemoi n'ait poijitdefortiuie7Pogsëder le gtec 
et le latin , et ne pas posséder dix pistoles l O ai' 
via Homère! âVirgilelctvous, gentil Anacréonl 
vos doctes interprètes ont de la peiiieà vivre; 
faieatôt je n'aurai plus d'asile. J'ai vu la marquise 
iriitée contre te chevalier; mais incontinènl je 
l'ai vue dans le jardin discourir avec lui de it 
manièi'elaplusbén^vole.Qnelssolécismesde con- 
duite! £st-ue que l'amour m'eipulseruitcfici? 

SCÈNE II. 
LISETTE, HORTEWSIUS, LUBIN. 

LOI1I), gaiilardcmenl.' 
Ticiis , Lisette , le voilà bien à propos pour lui 
faire nos adieux. {EnrianL)à.]i\ ah! ah! 

HORTEHSIVS. 

A qui en veut cet étourdi-l^j avec aon trans- 
jiort de joie ? 

LVBIH. 

Allons, gai, camarade docteur : comment va la 
philosophie.? ■ 
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- HORTEKSIVS. 

Pourquoi me lai tes- vous celte qucsîioVlbi? 

Ma foi! je n'en sais 'rien, si ce n'est pour entrer 
en conrersaCion.' 

LISETTE. 

Allons , allons, vèntMis ia fair. 

1' i- 1, ■,■!... Ml., ■ _.. .- :/. ^■■ 

... ., ,,T.?Bl^^ . , ,...,.■ 

Encore un pélil mot, df>ctenr , n'avci-vous 
jamais Qoucli^ dans la rue? 

■ - - : çoBTEHSirs.j , .;, . 
Que sigoilie ce discoure? : 

LVBIN. 

C'est que cette niiît vous eu aurex le plaUîr: le 
reai de bise voufeji-4'^a ilfvx mots. 

., ■ .... ,' ,■ ,,.^^is,e,TXfr, ,■-.";. - . ■■*■■ 

Ni'anusons peiitt' dav^qtii^^I^. Hof fjentius : 
tenez , Monsieur , voilà de l'or que M^^ame,m'a 
chaînée de vous donnçrj moyennant quoi, comme 
elle j^itodxifn^éie vnus , vous pou vt^, prendre 
congé d'elle. A mon égard , je salue votre érudi- 
tiouj et je suis votre tres-bumUe servjuite. {Eiie 
Jaijhiiù rêvéretfcé.) " '\ 

El moi votre serviteur. 

HORTEffSirS. 

Quoi! Madame me [envoie? • ' 

;■ lis'^tt'e. 

■ Non pai, Mobïieuf ;'.eUe Yoos prie seulement 
de vous retirer. '■■ ' 



L UB,IH. 

Et VOUS, aai ^tet honnête , vous ne reju^^ez' 
rien aux prièresde Madame. 

HOIITBM.BItlI. , 

Savei-vovs la reisoQ de cela, Haj^m9Û^^e Li- 
sette? 

LUETTE. 

N«n ; mail en gros je Boup^onne qiie cela poar- 
roit venir de ce <|ne vous féaaayta. 
LyàiH. ' , , 

Et en détail , de ce que nous sommes bien aîie» 
de nous marier en paix , en d^it d^ la pfailoM- 
phie qne vowt avez dans la't^te. ' 

L1SEXTE> 

Tais-toi. ■' • '^ ''"■' '"'.'' 

■ 6)lt'ERSIVSS 

3'entendsj i^est qne 'mâilàin? la marquisp ei 
mottsienr le clieraB;er ont db ^Inclination l'un 
ponr l'autre. 

LISETTE. 

' le n'entajs'rlen^çene Sontpasmesa^tes. ' 

LDBill. ". /. 

Eh bien!' tout coup vaille! QiJ,^nd cç j^ri^ ^«^ 
l'inclination, quand ce ^t^oit des passions, des 
soupirs , des flammes , et Je la noce après , i) i^'y 
"a rien de si gaillard; on a un cœur, on s'en sert , 
cela.est naturel. 

' LISETTE, ii £u&ùi. 

FiniMes soi^j^. X^'^pçfqtJffffr.) yBiY^li,^^ 
averti, Monsieur; je crois que celt^f^fQ,^ ., , .. 
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LVBlp. 

AJim. ToqcAer Ijt , fif par tes ferQU : il «Y Mra 
pu de mal à doubler le pj». 

IHt«t|i;9(«()|mB ^<Ë}fi ne coi;|fprq^aii.ies 

SCÈWE Ut 
RISETTE, «VBÏK. 

LIIKTTZ. 

ERim, le Toitit congédié. C'eit pourtant nm 
unaol qae je perds. * 
tvaiir. 
Un amant? Qooi! ce vietax radoteur j^aimoh? 

,'','' LliBTTE. 

Siiu dc^te; il Vooloît me &iFe des argomeni. 

LUBm. 

Bam! 

LiaZTTE^. 

Dey argqn^s, tp di»>i<t;,1&ai*i<ilMfi.foBti»en 

repoussé» avec d'autres. 

, ' ■ ' . LUBIH, 

Des ar^meos! Voudrois-tfi bien m'en pousser 
tjn pour voir ce que c'est? 

Il n'y a ri,ea de si ^. Tiçns* en vei^ on: tu 
M un joli garçon , par ^xes^gle. 

Cela t»t vrai. ., ■ . _ 



J'aime tout ce qui est )oU; aid^ Je fa'iili'e'! c*ërt 
là ce qu'on appelle un àrgunlënt. " ' 

I.XIBIB, 

Pardi! tû'n'as que faire dn docteur pourcela; 
je feu ferai aussi bien qu'un autre, GageônsLIia 
petit baÎMr quç je 't'en ddon« ùne'douzaine. 

Je gagerai quand nbgs'serons'' mariés, parce 
que je serai bien ais« de peid^. . 

. . i.vBiH. , : , -■. I" " 

Bon! quand doue serons qiittie's , j'aurai) IMI"- 
jours gagné sans faire 4« gageure. 
■ : ■ _. .:•;:.„ .,VifcÇT?c-: .,!!(. ,!.-itrae r.U 

Paix; j'entends quçl^u'i^E^ guî vient; je crois 
que c'est uonsieur.Te comtcf. Madame ni*i|,,çtt9r- 
gde d'un compliment pour lui, qui ne le r^îo'uira 

S GÈNE IV. 

Lte fcOMTE, I/ISETTE, tUBïBT. - 

LE coMTE^(^*cn air^niu. 
Bonjora, Lisette. Je viens de.reocontrerïlyr- 
tensius , qui m a dit des choseis bi%n siognlieres. 
Ija marquise le renvoie, a ce qu'il dit, parce 
qu'elle aime le chevatier.et qu'elle l'ëpouse. Cela 
est-il' vrai? Je vous prjc de nrfinstriïire...' ' 

■ YÏSKTTE.' . ■ ■ 1 ■> 

Mais, monsieur le €omte, je ne crois pas q^ae 
cela' loit, et je n'y vois pas eaCQrc d'appareniie. 



ACTE III, SCÈNE lY. l83 

Hortemîus lui dëpU'il; elle le congédie : voilà 
tovt ce que î'eu puû dire. :.■■■' : ■ 
■ il COMTE, à Lubin. 
El toi, n'en sais-tu pa« davantage ? 

■ Non, monsieur le Comte i je ite sais que mon 
amour pour Lisette': voilà (ouïes me» nouvelle». 

LISETTE. 

T. Madame la marquise est si peu disposée à se 
marier, qu'elle ne veut pas mèifle voir d'amans: 
elle m'a ^it île vous piier de ne point vous obsti- 
ner' k l'aimer. 

LE COMTE. 

Non plus qù*b la voir, sans doute? 

Mais je crois que cela revient an même. 

LnsiN. 
Oui, qui dit l'un, dit l'autre. 

Que lés femmes sont inconcevables! Le chéva^ 
lier est ici apparemment?. 

LISETTE. 

Je crois qu'oui. 

LTTBIR. 

Leurs senlimens d'amitié ne permettant pta 
qu'ils se séparent. 

LE COMTE. 

Abl avertissez, je vous prie, le Àevalier, que 
ja TOudrois lui dire un mot. 



l9/t • LA mitMimR D^ L'^JiQra. 

t'y vais d« ce pu, mMui«ar la Co(nte. (£u£m 
iortavec LiteiUtn^abumi-ieetimte.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE. 
Qtr'zir-CE que cela Bignifie? Est-ce de l'amour 

qu'ils ont l'un pour l'autre?!^ chevalier va ver 
nir, interrt^eons son cœur. Pour eu tirer la vë- 
rîtd, je vais me servir d'un stratagème qui, tout 
commun qu'il est, ne laine pas souvent que.de 
réussir. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LE COMTE. 

LE OETALIBII. 

On m'a dit qutf vons me demandiez; puisrje 
vous rendre quelque service j' Monsieur? 

Oui, Chevalier, vous pouva;! vérit^I^p^nt 



Parbleu, si je le pws^Ws vaut fitit. 

• • lE COllXK. 

Vous m'avez dit que vous n'ainuec pcs la ratûv 
qnise. 

LE CHEVALIXR. 

' Que dites-vous^ ? Je l'aioite de tont bkm flttu^ 



A«tE III, MIBBX Tt. nI5 - 

LE CO UTE. 

reiltendjn^evon* n'aviez ponrt d'anftrtirpour 
'éOe. 

LE CBEVALtXB. 

Ah ! c'est une autre affairé , et je me suis explî>- 
tjné U-defsas. 

te CflMTE. * 

J0 le sais; mais étes-voiis dïm le» mimes senU- 
mens? nk ^a^t-il polni \ prient Commit abso- 
Imnent? '~ 

LE gheVili^r^ riant . 

Eh! mais, en r^t^, par oit jugez-vous qn'il ^ 
en ait? Qu'est-ce que c'est que cette ïAéeAky 

ht. COMTE. 

Moi, je n'en juge poiùt; je vouj le demandé. 

LE CBZVALIZS. 

Hum! vouskveEponrtantUDÙaed'aDliomae 
qui le croiti 

LE CsilTE. 

Eh bien! dAuTMsoMriiousde cela, ditet-nMÏ 
•ai où non. 

LE casVALisR, rùnf. 

Eh! eh'I monrieurle C<nat«,nii honfmerd''e»- 
prit comme vous ne doit point faire de cUcane 
«ur tes mots^leoai oulenoD, quine se sont point 
prëseMës ^ moi, ne valent pasmien:! q»e le'ian- 
f;a^ que je Toostiem; c'est ]a même {^ose* amu- 
TëweBt;il f a intre la^marquise et moi «ne amitië 
et des setrtîniem vraiMeat retpectablfes : étel- 
Tous content? cela es^il net? rsflfc diL&M<saiK 
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inO LA IDKVKISB DE LAHonm. 

LE COMTE, àpart. 
• Pas trop. {Haut.) Oa ne tauroit mienx dire , et 
}'ai tort; mail il faut pardonner aux amans, ils se 
méfient de tout. 

LE cmEVALIEa. 

Je sais ce qn'ib sont par mon expérience... Re- 
venons k vous et k vos amours : je m'intéresse 
faeaucoup'k ce qui vous regarde ; mais n'allez pas 
encore empoisonner ce que je Vais vous dire, ou- 
- vrez-raoi votre cœur. Est-ce quevonsvoalezcoa- 
tinuer d'aimer La marqoise? 

' LE COUTE. 

Toujours^ 

LE CDEVALIEH. 

Entré nous, il est étonnant que vous ne vous 
lassiez point de soo indifférence. Patblea, il faut 
quelques sentimens dans une femme ; vous hait- 
elle ? on connoit sa haine; ne lui déplaisez-vous 
pas? on espère. Mais une femme qui ne répond 
rien, comment se conduire avec elle? par ob 
prendre son oieur? on cœur qui ne se remue, ni 
pour, ni contre, qui n'est ni ami, ni ennemi, qni 
n'est rien , qui est mort, le res8UScite-t-on?je n'ea 
fxois rjeuj et c'est ponriant ce que vous voulez 
faire. 

LE coviTt., finement. 

Non , non , Chevalier, je vous parle confidem- 
ment à mon tour. Je n'en suis pas tout à faitréduit 
k une enUCprlse si chimérique, et le cœur de la 
. marquise n'e^t pas si mort que vous te pensez: 
m'entendez-vous ? vous êtes distrait. 



. . ALTE llt^ tCBME VI. IS7 

LE CBEVALIER. 

, Vous vous trompez, je n'ai jamais en^plni d'at- 
tention. 

■ ï,£ COiJTÏ; 
Elle savojt lâonamour , je lui en parloiB , Clle 



LB CHETALIEB. 

Elle ^oijtoii?. 

LE COMTE. 

Oui} je lui tiemaDdois du retour. 

LE CaEVALlEB. 

C'est l'oBage; et à cela quelle réponse? 
On me disolt de l'altendre. 

LE aVXVALIEB. 

C'est qu'il ^toit tout .v«Du. 

LE COMTE, à part. 

Il l'ainfke. {Haut.) Ce{>endâiit aujourd'hui elle 
B4 vent pas mevoirjj'attribuecelakcequej'avoi^ ' 
été quelques jours saus paroîlre, tyant que vou; 
atrivasûez: la marquise est la femme de Frauce 
la plus fi ère. 

L^ LE CBEVALIB», 

. Ah ! je la trouve passabkmeabhuaiili^d'arorr 
cette fiert^Ut. 

LE COMTE. 

Je vous ai pi'i^ tautôt de me laccommoder avec 
elle, et je vous ea.prie encore^. • , ,, ' 

LE GSEYALIEa. 

Eh! vous vous moque;^} cette fejnpie-l^. vous 



t88 ti sOkviisc dk L'^Moua. 

LE C'OKTK. 

Je ne dn pas cela. 

LZ CnZVALICB. 

Et m» qni B0 m'en soude guire, je le dispbur 
v«ui. 

tE CeMTS. 

Ce qui m'en plaît, c'est que vous le «fites sans 
jalousie. 

LE CBZVALIE8. 

(Ml! parbleu ! si cela vous plaît, vous é^es servi 
isouhut;(^ri« vous dir'bi que j'ensuis chanfaë, 
que je vous en félicite , et tjab je vous embrasse- 
rois Tolontien. 

LE COHTE. 

Embrasses donc, mon cHcr. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! ce n'est pas la peine ; i) me suffit de m'en 
r^Oair sincèrement, et je vais vous en donner des 
preuves qui ni seront point équivoques. ^ 

LE COHTE. 

Je voudrois-bien vous en donner de ma recon- 
noUsance, noi;etsi vous étiez d'bumeo[ka<!cep- 
ter celle que j'imagine, ce seroit alois que je seroii 
bien sdr de vous, A l'égard delà marquise... 

Comte , finissons. Vous ai^tres amans , VoUs 
n'avecquevotceamonret ses intérêts dansia tête. 
et tontes ces foties-lbn'amUsent point les autres. 
Parlons d'antres choses; de quoi s'agit-ît ? 
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M*t 111) sCBKB Vh rog' 

Dites-moi, mon cher, aoriez-vous* rcBoncé an 
mariage ? 

LE CBSTALISK. 

Ol»! parbleu ! c'en est trop : faut-U que \'f re- 
nonce pour vous mettre en repos? non, Monsienr^ 
je vous demande grâce pour ma postérité^ s'il 
vous plaîl. Je n'irai pwnt sur vos brisées; mai» 
qu'on me trouve un parti convenable, et demain 
~ je me marie ; et ^ui plus est , c'est que cette mar- 
quise , qui ne vous sort pas de l'esprit, tenez,, jfi 
m'engage k la prier de la fêle. 

liX COWTh 

Ma foi, Chevalier, vous me raVisgei; je sens 
bien que j'ai affaire «u plus frane de tous les 
hommes ; vos dispositions me cbanotut. AloacApr 
ami , continuons ; yons ceimoîs*e;i ma M^n qnfr, * 
pens«i-Voas d'elle? 

LE CBXVALlXa. . 

t Ce que j'en pense 7.... Votre question me fait 
resaoavenir qu'olj a lan^temps que je ne )'ai vue , 
et qu'il faut que vous me pf ésmlpe* ^ eU*. 

LE GOHTE.~ 

Vous m'avez dit ceai fâ!s 'qii'e]le ëtoit digpe ' 
^ètFea>m^d«plnrhomiétefaomi^e;o'nVestïmey 
vous coantAseS' son bien, vous lui plairez, j'en 
smsstlr, et si vous ne voulez qu'an- parti couve- 
uable, ea volkoa. 

IB, OnZVlALll'KI. 

&a.T»ilitaiL.. vous aVez' raison... Oui, votre 
; *6 



t<>0 Ll IVRPftlSZ DE LAMOVIt. 

idée eit adorable. Kte est. amie de la muqoife , 
n'est-ce pas 7 . 

LE GOHTZ. 

Je crois que onL l 

, LE CHEVALIEB. 

AUons, cela est bon, et je veux que ce soit moi 
qiû lui atiDODCe la cbose; je crois que c'est eUfr 
qui eotre. Retirez-vous pour quelques moment 
dans ce cabinet, vous atlei ^oir ce qu'un rival de 
mon espèce est capable de faire, et vous ptroî-i 
Irez quand je vous appellerai. Partez, point àa- 
remcrdmeut, uu'jaloux n'en mériLe point. 

SCÈNE vn. 

LE CHEVALIER. 

Parblït , Madame, je suis doDC cet ami qui 
* devoft vous tenir lieu de tout; vous m'avez joué,. 
femmet{ue vous étes) mais vous ailes voir com- 
bien ie m'en soucie. ' 

SCÈNE vin. 
LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

I^A MABQVtaE. 

Le comte, (iit-OD,étoit avec vous. Chevalier. 
Vous ay eiélé bien long-temps ^ensemble : de quqi 
doDC étoit-il guestioD ? . 

LE çnEVALiER, sérietueuteni. 

De pures Viïioni de sa part ; 'Marquise , mais 
desviuuns qui m'ont chagrine, parce qa'elles 



kdht 111,'scÈki Tiri.'-- rgi 

été d« me demabiier û'je vous aimojg. 

LA MihQtTlSE. ' ■ 

Mai« je crois ^ue cela otéSL pas douteux. 

LE CBEVIALtEft^i ''','■ :l •.l-:l 

Sbds difficulté ;infiis^r#Hes; garde, it.parloit 
d'^^f^etpoDpasil'àmjf^. ; , '■'■:''.■ 

, , j ti.'llABQ^-ISÏ., ' . „ .,-.. 

. Ah! ilparloit d'amour?IlestI)iea curieux; à 
volte place , je u'aurots pas seule méat voutu^ les 
difitùfçu^i : qu'il 4^fD^ - ' ,.r;r ,i, 

,, .t, ;.:,;;, -TtK CBÇ?f^l.îB^.-. ,■ - ■ /! ^. 
Nfia.Qas,1^^qy^e-,^l.^^ ^v,oii.pasiifoj-eQde 
jouer U^-^^^sSiup; cac ij vous eii,Tdq[)p9Jt,d4its se$. 
soupçon^^ ,et,vous,&||ioit pour; t^oi lo cœur plus 
tendre que je' ne mérite : vous voyez bien, que 
cela étoit sérieux; il falloit uoe réponse décisive; 
aosii' l'ai'je bien- tissuire 'qu'il'ge'^i'ompoil , et 
qu-'abeolumeati^ ne ^agis^QÎ^ ^t^ijDt fl'^o^u^ ea- 
tré nous deuil abiolumeut] j .« : 

- Lj» MÀfiQUlSE. 

Majscr9!|n»ivàùsl''£ivniiipQnuadéj et crojei- 
'y4|islu>^*ù3*(.cdad'Mt> toabiettTra:t,4u ton 
d'un homme qui le sent ? .. . i . 

.Ohl ne craignez riei^ïjel'ai ditde l'air douton 
dit la vérité. Com|)i^nt4Q^c^ieperoistrès-facbéK 
à cause aevDUS,queie commerce de uotre ainttîé 
rendît vos sentin)éns équivoques ; mon attache- 
ment pour Vous est trop délicat pour prtifiter de 
rhonaenr quecelame teroit ; liiais j'y ai misb«n 



ordre , çt «eu , ^f, upe c^os^ toa^ ^fait ifafvê- 
voe; vous coimoisv;?! >& ^(«urt ^1^- ^. li^Oe , 
très-umable , ei;4^ vj>| ^i)i|p> même. 

■ J.*, W>RQ.V.ISB. 

Assez m^^ocrement. 

* LB OICVALTEK. 

Dans^a joie qu'il a eue de perdre ses soupçoi^, 



et confine il y a des 
qui noua dAerininent 
parti : HOU» 



]e comte me l'a proposée 
ïnitans et des rëflexlons 
tout d'an coup , ma foi j* _ 
gommes d'accord , et je fois l'épouser. Ce n'est 
pas là tout , c'est que je me sois chargé de von» 
parler eu faveur du comte, et je Toui'enparlo 
du mietiT qa'il m'est possible ; vous n'aurez paa 
le cœnr inexorable , çt je ne crois pas la^ropô- 
fliti«n nicheuse. 

S.CÈNE. IX, 

îiCOMTE, (iani fc ftB<iy LÀmROUISE-, 
LECHEVÀLIER. ' 

LA >LlitQ.q ux ,,^ûienM»^ - 
Nom , li«iui«ur, jtf vous avoue que le comte 
ne m'a jamais déplu. 

LE CflEVALIEK. 

lVevo)is a jamais dép^u! c'est l^rt bien f^t,f 
mais pourquoi doùcm'aViéil-vôus dit le cojntiaire 7. 

LAMAROVlàz- 
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f^Tt, nf> 4«!tKf X. "93- 

, , : . I-K CI1BV^1.ICB. 

. Point JHftoift , Uft^aiçf , car il vooft écoute. 

LA. WAUqSiSS. 

Lui? 

t'ai suijri.Ipj çpn^djf.tlu GboyaUçE, Madfmt^,, 
permettez ({ap me? tr^iupprU vqqs qi^iqHeat la . 
joie où je suis. ( li sujette aiffc genoux de ta mar- 
quise- ) 

_, LA HARQTTtaS. ^ 

Levez-vous, Comte, von* pouvez espérer; 

LE CQH.TE. 

Que je suis heiireux ! Et toi , Chevajier , qoe 
ne te doi3-je pas! Maif, Madame, achever de iii|<;. 
reiidre le plus couteut de tous'les hommes. Che- 
valier , joignes vos prières aux miennes. 
LE CRKVALIEB, d'unairagité. 

Vous n'en aves pas. besoin , Hmisieur; j'avois 
promis déparier. pour v.ous, j'ai tenq parole:. je 
ypiis lais^ easiemble , je me ret)rp. {Agart,) le 
me meurs. 

LB QOJfTI. 

J'iiai te retrouver chez, toi, 

SCÈNE X. 

1.E ijOM'TB. 

Hadaue , il 7 a iMig-temps que mon coeur est 
à vous; consentez k mon bonheur, que cette 
aveutnre-cî vous détermine : tonventil n'en faut 



pas davantage. J'ai ce soir affaire chez mon no- 
taire; je pourrols vous Kamenericï ; nous y son- 
periom avec maccedV^ qui doit venir vous Yoir ; 
le chevalier t'y trouveroit ; vous verriei ce qu'il 
Vous plairoit de faire. Des articles sont bientât 
pa^és, et ils u'engageot qu'autant qu'Un v«nt : 
^ ne me refusez pas , "je vous en conjure. - 

LA mauql'ise. 
Je ne saurois vous répondre; je me sens un 
pen indisposée : laissez-rooi me reposer, je vous 
prie.' '' 

LE-OOMTi. 

3e yais loùjouVi prendre lés mesures qui pour- 
ront vous engitger il rD'assurér vb'sïJonlés. " 

SCÈNE XI. 

LX MARQUISE. 

Ah! jene saisoù j'en suis; respirons. b'où vient 
que [e soupiré? Leslarmes me coulent desyeuij 
je me seos saisie de la tristesse la plus profoadei 
et je ne sais pourquoi. Qu'ai-je a&aire de l'amitié 
du chevalier? L'ingrat qu'il est! il se marie; 
l'infidélité d'un amant ne me ' toucheroit point ; 
celle d'un ami me désespère. Le comte m'aime ) 
j'ai dit qu'il ne me déplaisoit pas ; mais où ai-je 
donc été chercher tout cela? ., 



SCÈNE XII. 

LA MARQriSE, LISETTE. 

. MiDAHK, je vous avertis qu'on vient de ren- 
voyermadamela comtesse, mais elle a dit qu'elle 
repasserait sur le soir, voulez-vous y être? 

. . LA HAKQriSE. 

Ifon^ jamais, Lisette, je ne saurois. 

EteS'Vous indisposée, Madame? vous avez l'air 
biea abattu^ qu'avez-voug donc? 

LA MARQUISE. 

Hélas! Lisette, on me persécute, on veut que 
je me marie. 

LISETTE. 

Vous marierl àqni donc? 

Au plus haïssable de tous les hommes , à un 
homme que le hasard a destiné pour me faire du 
mal , et pour m'arracher malgré moi des discours 
que j'ai teaus sans savoir ce que je disois. 

Mais il n'e^t venu que le comte. 

. ■''" LA UABQXIISE. 

!Eh! c'est lui-même. 

LISETTE. ' • 

Et vous l'épousez? 

36 u'eâsaisrien, jetedisqu'<iliepréténd. 



ir|6 LA snKPKiftS SE l'ai^quii. 

Lisette: 
Il le prétend? Mais qu'est-ce qne c'est dope que 
cette aventure 1& ? «Ile ne reswoible à rieui 

LA JfARQtriSE. 

Je De saurois le la mieux dire ; c'est le clieva- 
lîer, c'est ce misanthrope Ih qui est cause de ceh ; 
ilm'aftchéejlecomteenaprofitéfjeae sais com- 
ment; ik veulent souper ce soir ici ; ils ont parlé 
de notaires, d'articles; je les laissois dire; le che- 
Talièr est soïti , i) se marie ausù ; le comte lui 
donne sa soeur ; car il ne lui manquoit qu'une 
■œnr potir adièverde me déplaire , à cet homme 
là... 

LIS^ETTE. 

Quand le cheralier Fépooseroit , que vous izn*^ 
porte ? 

LA XAKQirtSE, 

Veux-tu que je sois la belle-sœor d'an homme 
qui m'est devenu insupportable? 

LISETTE. 

Eh I mort de ma vie , nel4sojeipas,reavoye> 
le comte. 

LA HAKQUISE. 

Eh! sur quel grétexte?car enfin, quoiqu^iljB* 
fiche , je n'ai pourtant rien k lui reprocher. 

LISETTC 

Oh! je m'y perds, Midvnçi je n'y comprend» 
plus rien. 

LA HABQUISE. 

Hi iaiiitioapliUjîei»e»»i»|)lutQà)'eaiiui; je 
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ne stturoîs me démêler , je me metus. Qu'est-ce 
que c'est donc que cetétat-li? 

LISETTE. 

' Mais c'est je crois, ce maudît chevalier qai est 
cause de tout cela ; et poar moi je crois que c'est 
homme-Ik vous aime. 

LA MABQUISK. 

£h ! noUfiLiseUe; on voi t bieuque tu te trconpes. 

LISETTE. 

Toulex-vooB m''«a «^olre , Madame? ne le re- 
voyez pluj. 

LA. VABQriSE. 

Eh ! laisse-moi , Lisette , tu me persécutés aassi 1 
Ke melaissera-t-on jamais eurepos ? en vérité , U 
filiation où je nie trouve est bien trute. 

Totre situation, je la regarde comme une 
énigme. 

SCÈNE xni. . 

LA MARQUISE, LISETTE, LUBIN. 



, M.AIIAME , qurasienr le chevalier , qui est dans 
«m état à-faire compassion.^' 

Que veat-ildire? Demande- lui ce qu'ila, 
Lisette. 

Hélasljecrsisqaeson bon sens s'en va: tantôt 
il marche , tantàt il s'arrête j il regarde le ciel, 

O^PERTOIBE. Tonte XUI. I ^ 
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comme »'il ne f a'^uit jamais vu. Il dit un mot , ïl 
en bredouille un autre , et il m'envoie savoir si 
voui voulez bien qu'il vous Voie. 

LA MXR<ivisi.,à Li'setfe, 
Ne me coDseilles-tu pai de le voir? Oui , n'est- 
ce pas ? 

LISETTE. 

Oui, Madame; du ton doQt vousme le jeiûait- 
d«, je vous le con«eiUe. 

LDBtn. 

Il avoit d'abor4 fait oa biUet ^ur vous , qu'il 
m.'a.-d99Dé, 

1.4 KjtBQUlSH. 

Voyons donc. 

LDBIH. 

Tout k l'heure , Madato£: quand j'ai eu ce bil^ 
let, il a couru après moi , rends-moi le papier, 
je l'ai rendu ; tinas , va le porter , je l'ai donc r&- 
pris; rapportele papier, je l'ai rapporté; ensni te 
11 a laissé tomber le lullat en se prooiiBQaut ,^t je 
l'ai ramasse sans qu'il l'ait v-u , afin de vous rap- 
porter comme a sa boane amie, pour voir ce qa'il 
«„ et s'il y a quelque rentèdttk sa peine. 

LA XA^QVISE. 

Montre donc 

Le voici : et tenez, voiUi l'écrivain quittzira 
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S.CÈNE XIV. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LA MiKQVt St., à Lisette. 

SoKs; Usera peut-étrebieuaise de n'avoir poim 

de témoins. 

SCÈNE XV. 
LA ^ARQUIS^, LE CHEVAJ.IER. 

LE c^Y.vAï.it,Apreiid de longs détours. 
Je vient prendre congd de vous , et vom £re 
edieii , Madaine> 

LA HARqC|.«E. 

Tons, monsieur te Che\^er7et où «neE-Voui 
donc? 

tE CnKVALIEl, 

Où j'allois q«and vous m'avez arrête. 

LA HABQiriSE. 

Mo» desseia n'étoit pas de vous arrêter pour 
si peu de temps. 

IB GKEVALIEir. 

Vi le mien' de vous quitter si tôt, afsnrânent. 
Pourquoi doilc me quittez-vous? 

LE CB EVALIER. 

Pourquoi je vous quitte 7 Eh I Marquise, ^ue 
voosfmportede me perdre, dès que vous épou- 
sez te comte? 



30O LA IQKPBISE DK LIMOCK. 

LÀ MARQUISE, 

Tenei, Chevalier, vous verrenju'il y a encore 
du malentendu daas cette querelte-là : ne préci- 
pitez rien, je ne veux point que tous partiei; 
j'aime mieux avoir tort. 

LE CEEVALIEB. 

Non, Marquise, c'en est fait; il ne m'est plus 
possible de rester, mon cœur ne seroit plus con- 
tent du v&tre. ■- 

LA xi-t-tivitz, afec douleur. 

le CToi^que vous vous trompez. * 

LE CUEVALIEB. 

Si vous saviez combien je vont dis vrai! com- 
bien nos sentiinens sont ditTérens! 

LA MARQCISE. 

pourquoi différent Il.faudroit donner us peu 
plus d'étendue ^ ce que vous dîtes-là, Chevalier; 
je ne vous entends pa^ bien. 

LE cnsvALiZB^ 
Ce n'est qu'un seul mot qui m'arrête. 

LA u A nqvit m, avec un peu d'embarras. 
le as puis deviner, si vons ne me le dites. 

lECEEVALIEB. V 

Tani6t ^e m'^tois expliqué dans un billet que je 
voua a vois écrit. 

LA HARQVISK. 

A propos de billet, vont me faites ressouvenir 
que l'on m'enaapporté un quand vous êtes venu. 
LE CSEVALIER, infn'gu^. 
Et de qui est-il, Madame? 



LA MAB^UISE. 

Je TOUS le^i-BÎ. ( Eae m) 

« Je devtrîs, Madame, regret ter Angélique Ion te 
» ma vie; cependanl, le croiriez- vous? je par» 
» aussi pénétré d'amour pour vous, que je le fus 
■ jamais pour elle. B 

LE Cnx^ALIER. 

Ce que Youslisez-là , Madame, me regarde-t-il? 

LA MARQUISE. 

Tenez, Chevalier, n'est-ce pas là le mot qui 
VOU& arrête? 

LE GUETALIEB. 

C'est mon billet. Ah! Marquise.' que voulei- . 
vous que je devienne? > 

LA UlBQiriSB. ' 

Je rougis, Chevalier, c'est vous répondre. 
Mon amour potût voas durera autant que va» 

LA MABQUISE. 

Je ne Vous le pardonne qn'à cette condition-là. 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, LE COMTE, LE 
CHEVALIEH. 

LZ COUTE.. 

Que vois-jeî Monteur le Chevalier, voilk de 
grands transports! 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai , monsieur le Comte, quand vous m«' 
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aos LAsmtPMSx del ahovii. actb tii,SG. xvii. 
disiez que j'aimois Madame, vom connoiuiez 
mieux mon coeur 4^^ bmÎ; mais j'étois dans U 
bonne foi> et je suis »dr de vous pwoitre excu- 
aable. 

■ "tE CDHTB. 

Et vont , Madame ? 

LA HABQIttlE. 

Je ne croyais pu l'auittrf li dangereiue. {'Le 
comte sort. ) 

SCÈNE XVÏI. 

LAMAKQUISE, LE CHEVALiEft, LISETTE, 
LUBIS. 

IiiaXTTI. 

MiDAHz, il y a St^ag nn notaire que le comte a 
amenri. 

LK CnxVALIXl. 

Le retiendroas-nons , Madame ? 

LA UAHQVtSe. 

Faites; je ne me mêle pins de rien. 
LISETTE, au chevalier. 
Ah! je commence ^ comprendre; le comte s'en 
va, le notaire reste, et vous tous mariez. 

Etnons aussi, et U faudra qne votre contrat 
fasse la fondation du n^tre : n'est-ce pas Lisette? 
Allons, de la joie! 
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MERE CONFIDENTE, 

COMÉDIE, 
PAR MARIVAUX, 

Représentée, pour U première fois, le 
9 mai t^SS. 
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PERSONNAGES. 

MU)ABIE ARGàNTE, 
AMGËUQUE, «a fiUe. 
DORANTE^ amant d'As^qne. 
ERGASTE, MU oncle. 
LISETTE, snivante d'Ang^qae. , 
LVBIN, payun^Talet de ma^bme Aigante. 



lit uine le paue k la campagne, eltee madaoM 
Albanie. 



MERE CONFIDENTE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREftLIER. 



SCÈNE I. 

DORANTE, LISETTE. i 

V^roi! vona venez tans Angë1îi|ae, Luette? 
lisztte; ■ 

die arrivera bi^otÂr, eUe est avec sa mire; je 
loi ai dit qvM î'alloù toujours devant , et je ne me 
(dis h&tée qoe pour avoir avec vous au moment 
d'oitretien , sans qu'elle le sache. 

DORANTE. 

Que me veox-tu, Lisette? 

' LISETTE. 

Ab!^,MoBsiear, Dousaè tooi conaoisMni, 



. ao6 *i M««ï COnrTOERTE. 

Angélll|ne et moi , que par une aventure de pro- 
menade dans cette .campagne. 

DOKIRTX. 

1) eit vrai. 

> .XISZVTS. 

Tons êtes tons debx aimables, l'amour s'^^st 
mis de la partie; cela est Batorel : mais voilà sept 
ou huit entrevues que nous avons avec vous , à 
l'insu de tout le moude ; la mère, à qui vous êtqs 
inconnu, pourroit s la fin en apprendre quelque 
chose : toute l'intrigue retemberoit sur moi ; ter- 
minons. Aogdli^e est ddie : tous êtes tous deux 
d'une égale condition , k ce que vous dites. Enga- 
gez vos parens k la demander pour vous en ma- 
riage; il n'; a pas m^me de temps à perdre, 
s on A. HT s. 

C'est ici oii glt la difficulté. * 

■ LIIITTE. 

Tons auriez de la peine k trouver an meilleur 
parti , au moins. 

SOKljrXK. 

£h! i] n'est que trop bon. 
Je ne TOUS -entends ^as. ' 

DORARTE, 

Ma famille veut la sienne, sans contredit; mais 
ie n'ai point de bien, Lisette. 

1 1 s ttTT, ■étonnée. 
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D O K » K T E. 

fedûletc^Hwei ctnnme etteston^ je n'aiqn'aae 
très-petite légitime. 

I. iB ET T E , irntstjaement. 

Vous ? Tant pis ; je ne snîs point contente A% 
cda î i]ui en-ce <pii le deriOepoil ti votre air ? 
Quand oo n'a nen , Tant-îl être èe si hottotc mine? 
Vous m'arti trompée .Wowsienr. 

DOU&NTX. 

Ce n'^toit pas mon dessein. 

Celaneae &it pas, vousâh-ic. Qne diantre 
vonlei-vous qu'on fasse de vous ? Vtiriinerit An- 
gélique vous ëponseroit volontiers': mais vons 
avons une mère qvi ne sera pas tentée de votre 
tegitime , et voire amour ne nous ^onneroît que 
da cfaagrm. 

D o a A R Tt. 

'£h! Lisette , laisse aller les choses , je t'en con- 
jure ; il peut arriver tant d'^cridens. Si je l'épou- 
le, je te jure iTlranoenr qne je te ferai tafortnne. 
Tu n'en peux espérer aatant de penonne , et ja 
tiendrai parole. 

tHETM. , 

Mh fortune! 

Oui; jeté lepromets.Cen'est pas le bien d'An- 
gélique qui me faiien+ie,^ jene l'avoispas ren- 
contrée ici, j'aliois , i. mon retomr i iParii, ^wn- 
ser une veuve tris-ricbe, etpent-^treplus riche 
qu'elle ; tout le monde le sttit : naviiil n'y a plus 
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SOtt LA JiÈBX COVFIOESTE. 

mojen ; l'aime Angâiqae ; et si janutis tes mîib 
m'noiiMient à elle , je me charge de ton ëubEs- 



1.IBKTTE , n^ranf an /leu. 
ToDi ^tei (Àiniuiit. Toilà nne façon cTaimcr 
^ni conunence à Mt'intéreaser ; je me peniude 
qu'Angélique leroitlùeD avec vooi. 

DOBAHTE. 

Je n'aimerai jamaii qu'elle. 

LliETTS. 

'' Voiu loi feres donc sa fortune aussi bien quli 
moi? Hab , Hooiieur , vous n'avez rien , dite«~ 
voua. Cela e«t dur. TThériteE'Vons de perMime, 
toni vos parens ion t-il* ruina? 

Je lois le neveu d'un homme qui a de tréi- 
grand* biens, qui m'aime beaucoup, et qui me 
traite comme on fils. 

LISETTE. 

Eh ! qne ne parlez-vous donc ? d'où vient me 
faire peur avec vos trbtes récits, pendant que 
vous enavezdeucousolans^ foire? Un oncle ri- 
che , voilà qui est excellent ; et il est vieux , sans 
donte: car ces messieurslkontcontunne de l'être. 

DO«A«T*. • 

Oui ; mais le mien ne soit pas la coutune , il 
est jeune. 

LISETTE. , 

Jeune l de quelle jeunesse encjtte? 
Bn'a que trente-dnq ans. 
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L-ISETTE. 

Miséricorde ! Trente-dnq ans I cet. Iu)mme4k 
n'est bon qu'à être le neveu d'un autre. 

Il est viai. 

LISETTE. 

Mais da moins est-il na peu iolirme? 
dobaute. 
. Point du tout , il se porte à merveille ; il est , 
grice au ciel , de la meilleure sauté du monde ; 
car il nt'est cher. 

LISETTE. 

Trente-cinq ans et de la saDté, avec un degré 
de parentd comme celui-là ! le joli parent! et 
quelle est l'humenr de ce galaut homme ? 

DOPANTE. 

Il est froid , sérieux et phitosoj^he. 

LISETTE. 

Encore passe , voilànine humeur qiù peut nous 
" dédommager delà vieillesse et des iuârmités qu'il 
n'a pas; ila'a qu'ànousassurer sou bien. 

n ne faut pas s'y attendre ■ 00 parle de quel- 
que mariage eu campagne pour luL 
LISETTE, s'écriant. 

Four ce philosophe! il veut donc avoir desbe'- 
ritiers en propre personne? 

DORAnTE. 

Le bruit en court. 

LISETTE. 

' Obi Monf leur, vous m'impatientee, avec votra 



aïO LA MEUT CflItVIDERTE. 

situation; en vérité, vous êtes iasupportable; tout 
«t désçlant arec vous, Ae quelque cAtë qu'on se 

DOBbAItTE. 

T^ voilà doBC dégoûtée de me letviX' 
LISETTE, virement. 

Non : vom arez no malheur qui me piqse, et 
que je veux vaincre. Mai* retirez- vous, voici An- 
gélique qui arrive : je ne lui ai pas dit que vous 
viendriez ici , quoiqu'elle s'attende bien de vous 
y voir. Vous paroitrez dans un instant , et ferez 
comme si vous arriviez. Donnez-moi le temps de 
m'instruirede tout ; j'ai & lui rendre compte de 
votre personne ; elle m'a chargée de savoir un 
peu de vos nouvelles. Laissez-moi faire, ti?*- 
rante sort. ) 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 



3e désespérois que vous vinssiez , Madame. 

ANGELIQUE. 

Cest qu'il est arrivé du moade à qui j'ai tenu 
COmpagnie.Eh bien! Lisette, as-luqnelque chose 
à me dire de Dorante? as-tu. partcdo lui k tacoo- 
cierge du cbiteau où il est? 

LISETTE. 

Oui , je suis par&iitenunt informée. Dorante 
ettun bcuame cluKiiunt, un homote aimé , estî- 
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xaé de tout le moiule'^.eii va mot , le pins boa- 
né te homme <|Woti [ïuina ecmnoitrc. 

Sétâ^l Liteite- , je r'»» dontob p» ; cela ne 
m'appreedricB , je^av«i»deriaé. 

Oui : it n'y a qu'à le vouloir pour avoir boane 
opinioa Je lui. Il dut pourtaujt le quitter, car il 
Bt VOUS' COD vient pas. 

l.M.SBDtQBE. 

Le quitter! quoil après cet élo^l 

LISETTR 

Oui, Madame; îln'eit|>ft»votTe&iC 

AKOiLIQVI. , 

Ou vouï plaisantez, «u la. tète vous tourne. 
- Ni l'un ni l'autre. Iba un défaut terrible. 

■ • A1*GJÉLIQBE< ' 

Ta m'effrayes. 

IiïVETXB. 

n est sans bieu. 

AHa.BLIQlIB. 

Ah! jere^re. N'esiwwqueceta^ETipHquB-tBii 
donc mieux , Libelle r œ n'eet point mv àéSaat, 
c'est UQ malheur-; je (o regarde commeune baga- 
telle , moi. 

IkISEVTE.. 

Vous parlez juste; mais nous avons fine mÀDo; 
allez la consul ter sur Cette bai^ateDe-Ià, pourvoir 
an peu c6 qu'elle veut' l'ripoodi'a. DemanAak-lui 
si elle HM d'xvii'*^ vous doHMs, LDasBobL 
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ARCiLIQVB. 

Et qnel est le tiea b-dettn* , LUeUe 7 

LISETTE. 

Ob ! le mien , c'est aae aauv aiFxîre. Sans 
Tanité , Je penserois an peu ^us Doblement que, 
cela ; ce seroit une fort belle actioa qae d'épouser 
Dorante. 

ANGÏLIQUB. 

Va, va, ne mënage point mon cceor; U n'est 
pas au-dessous du tien; conseille-moi burdimeot 
une belle action. . 

LISETTE. 

Non pas , s'il vous plaît. Dorante est on cadet, 
et l'usage veat qu'on le laisse-là. 

Je l'enrichirois donc? Qael plaisir ! 

Ob ! vous en dircE laot que vous jue t«aterel. 

«NCÉLIQUE. 

Plus il me derroit, et plusil me seroit cber. 

LISETTE. 

Vous êixa tous ^eux les plus aimables enfans du 
monde; car il refuse aussi-, h caose de vous, uue 
, veuve très-ricbe ; k ce qu'on dit. 

AHOÈLIQVE. . 

Lui ? eb bien ! il a eu la modestie de s'en taire: 
c'est toujours de nouvelles qualités que je lui -dé- 
couvre. • 

LISETTE. 

. Allons , Madame , il faut que Toueépousiei 
cet iu«nme-là} le ciel vous desliae l'vm à l'autre , 
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tela est visible. Rappelez votre aventure r nous 
BOUS promenons toutes deux dans les. allées de 
ce bois, il j a mille antres «ndroits pour se pro- 
mener. Point du tout; cet homme qui nous est 
inconnu, ne vient/ju'à celui-ci; parce qu'il faut, 
qu'il nous rencontre. Qu'y faisiez-vous? Vous^ 
lisiez. Qu'y (aisoit-il ? Il lisoit. Y a-t-il rien de plus 
marqué? 

Effectivement. 

I-rsETTl, 

Il vous taliie, nous- te saluons; le lendema^in ^ 
m^me promenade, marnes allées, même zen- 
contre; mime inclination des d«us càtës ,' et plvM 
de livres de pa*t et d'autre; cela est admirable! 

AKGÉLIQDB. 

Ajoute que j'ai voulu m'empéchei- de l'aimer^ 
et que je i^ai pu en venirik bout. ~ v 

I.ISETTK. 

Je vous en défierofs. 

H o'y a plus que ma mère qui mlnquie te j cette 
mère qui m'idolAtre , qui ne m'% jamais fait sentir 
que son amour, qui ne vent jamai»quece que jp^ 
veux. ' 

irSETTE- 

Bon I c'est que vous ne voidez |amais que ee 
qni lui plaît. 

ANGELIQUE, 

Mats si elle fait ai bien qjie ce qui lui tibU me 
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ptaiie Bimi, a'«Bt-«c pn comme ai j« Dùmb me* 
Tokxitét ? 

Elt-oe qoe tm» trend>lez dëjh ? 

Non , ta m'encoiiragie»; mais «'«st ce mUrirtâ^ 
bieB qu« j'ai et ^ui me' ouin. Ail ! qM je sait 
fâchée d'être si richeL 

LISETTE. 

Ah ! le plaisaut cha^iiu ! Eh ! ne IVies-Toin {)as 
pour TODS deux? 

Beat vrai. N« le veirànc-novA pu aajoQrd'faui? 
Ovand reriendra-t-tl? 

LISETTE TVglIHle M lAon/fW. 

Attendez , je vais vous le dire. 

Comment! est-ce que ta lui as donné readei- 

TOUB? 

LISETTE. 

Oui : il Ta venir, il ne tardera pas deux mi- 
entes; il est exact. 

AUfiiLIQOE. 

Yonsit'y songes pas, Lêette; ïl croira que c'est 
moi ^pi le lui ai fait donner. 

LISETTE. 

Kon, non; c'est toujours avec moi qu'il les 
prend, et c'est vous qui les tenez sans le savoir. 

AIIGELIQUE. 

' Il a fort bien fait de ne m'en rien dire , car je 
tt'«n «orois pas tenu tmwol; et «omme vocta m'a- 
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vertûsGZ d£ celui-ci, je ne sais pas tpop si fe poia 
rester avecKeas^Bce;j'ai presque eavie de m'en 
. aller. 

LISETTE. 

Je crois queTons avez raison. AHonSipartons^ 
Madame. 

Une autre fois, qatmtl Toas lui direz de venir, 
«lu moins ae in'«vei4bieB p» ; ytàtk tout os que 
je vousdenurode. 

Ne noua fîdioDs pas ; le •moi. 

SCÈ.NE III. 

ANGÉLIQUE, DOftAHTE, LISETTR, 
LUSiN, éloigaé. 

AltciLIQUE. 

Je ne tous altendois pas au moins, Dorante. 

sobaittx. 
3e ne sais qufe trop que CeSt k lisettèque fù 
roblîgation âe vous voir ici. Madame. 

Je lui ai pourtant dit que vous viendriez. 

Ooi, «lie «imt à» aaâ.i'^pnndne toui k 
, l'heure. -% ' 

Pu taat 40ut à llware. 



310 ht! VIRE COirrtDEtlTE. 

DOKADTB. 

Me voyez-vous à regret , Madame ? 

ASGSI.IQUE. 

Non, Dorante ; si j'étoû fichée de vous voir, j'é- 
' fniroii les lienx où je vous trouve , et où ^e poai- 
rois soupçonner de vous rencontrer. 

LISETTE. 

Ob! peur cela, Monsieur, se von» plaignei 
pas : il fkut rendre justice à Madame; il-n'y a riea 
de si oUigeant que les discours qu'elle vient de 
ne tenir sur votre compte. 

ANGÉLIQDK. 

Mais, en vérité, Lisette f 

DoaÎHTX. 
Ehî Madame, ne m' enviez pas Ia|oie qu'elle 
me donne. 

I.ISETTX. 

Oà est nnconvënient de répéter des chose» 
' qui ne sont que louables? Pourquoi ne sauroit-il 
pas que vous ^tes charmée que tout le monde- 
f aime et l'estime? Y a-t-il du mal i lui dire le 
pkisir que vous vous-proposeï à te venger de la 
fortune , k lui apprendre que la sienne vous le 
rend encore pins cher? Il n'y a point h rongîr 
d^one pareille façon de penser ; ell&&it Féloge de 
votre cœur. 

DOBÂITTE. 

Quoil charmante Angéliqne, mon boDhenr 
iroît-il jusque -Ik? Oseroia-je ajouter foi à tx 
qu'elle me dit? 
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AKGELIQDX. 

Je Toos avoue qu'elle eit bien éteuidie. 

DOUANTE. 

Je o'ai que mou cœur à vons offrir, il est vrai; 
mut du moins n'eu fut-il jamais de plus pénétré 
u) de plus tendre. (_XMbm paraît dans l'éloigné- 
menï.} 

ctSETTi:. 

Doticemeut , ne parlez pas si haut ; il me semble 
que je vois le nerçu de uotre fermier qui nous 
observe. Ce grand benét-là , que iait-il ici? 

AltGKLIQUE. 

C'est lui-même. Ah ! que je sois Inquiète I ir 
dira tout ^ ma mère. Adieu, Dorante: nous nous, 
veverrousjjemesauve, retirez-vous aussi. (£tf« 
sort. Dorante veu: s'en aileny 

LISETTE, l'arrêtant. 
Non Momienr, «rrâtez^ il me vient une idée ; 
' il làut tScber de le mettre dans nos intérêts; il ne 
me hait pas. 

BOBARTE. 

Puisqu'il noiu a vus , c'est le meiUeur parti.- 

S C È N E I V. 

DOBANTE, LISETTE, LUBIfT. 



LiiHEz-MOi faire. {A Lubia.yhh.\ te yoSk, ha- 
bio , à quoi t'aiiiuse».tu là ? 
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LVB1K* 

Moi? D'abudje fusoùoDe promenade, à pré- 
sent je regarde. ^ 

LISETTE. 

Et qoe regardes-tu? 

L U B 1 N . 

Des oisiaux, deux qui restOnt, et iin qui viant 
de prendre sa vol^, et qni est le plus joli de 
tous. (Regardant Dorante.) En velk un qni est 
bian joU itou; et jamigué! fis profiteront bian 
avec vous; car vons les sifflea comme nn charme, 
mademoiselle Lisette. 

y LTSETT*. 

Cest^-dipe.qBCtnBousfls TttflB, Atig^que et 
mcH, parler k IttoMeur? 

Oh ! oui , i'ons tout v u à hmM aise ; ]*-<«» satm%- 
ment entendu leur petit rMBage. 

LIB-ETTE, 

Cest le hasard qui nous a fait Kncontrer Mon- 
sieur, et voiUi lapremière fuis que nous le voyons. 

■.tlBJK. 

MArguë! qu'aile a bonne meiae cette première 
fois-là! aile ressemble à la vingtième. 

D«BaRTE. 

On- ne sanrfltt se dispenser de saluer une dam» 
quand ou la rencontre , je pense. 
LCBtn, riant. 

Ha! ha! ha! Vous tirez donc voûte révérence 
en panto : vcn» convarseK defMtts un quart- 
d'heuie; appelez-voas ça uaoot^ de^jtapiau? 



Coo>;lc . 
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Lisette: 
- Tenons au iàit.'Seroift-tu d'humeur â'mtrer 
dans nos intérêts? 

L V B I Cf . 

Peut-être qu'oui, peut-^tre que non; ce sera 
suivant les maenières -du lAoade : il n'y a que ça 
qui règle; car j ainae les ^twgnières , moi. 

LISllTTE. 

Hé bien! Lnbin , je ie[>rie instamment de aons 
servir. « 

DORANTE, bù donnani de l'argent. 
£t moi je ta paie pour cela. 

Je voos baille donc la parfavence ; redites route 
chance , elle sera pus bonne ce coup-ci que l'au- 
tre. D't^rd, c'est ane rencontre, n'MWe pu? Ça 
wpr*tffae;'il«'5 a f)iu de nb&ométeté Ji Ten- 
onatrer les pwwDtxK. ^ 

Et puis on se saine. 

I.ABIR. 

Et pis quenquebredonilesiaboat de )& révé- 
rence; c'est itou ma coutunie : toujours je bre- 
douille en saluant; et quand ça se passe avec des 
femmes, faut bian qu'ailes répondent deux pa- 
roles pour une ; les hommes parient, les femmes 
babillent; allez voiite chemin, velk qui est fort 
bon, fort ratsoiiDable et fort civil. Ob! çà, la ren- 
contre, la salotation, ta demande, la T^onse; 
tout çà est pay<é : il n'y a ptis qu'à uvat accom- 
moder pour le cftorast. 
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doka'dte. 
Tdlk pe»r le courant. 

Courei donc tant qu»vons poarrei ; ce qnr 
TOUS attraperez c'eit pour vous; je n'y pretends- 
rio, pourvu qne j'attrape ilou.Svvïteur; il n'y a 
norguéporsonoe de si agréable k. rencoQlrer que 

YOU. * 

LISETTE. , 

Ta seras Sooc da nos anus, k présent? 

Tatiguéf oui : ne m'épargnez pas, tonte mon 
aoUqnié est à voûte satvice au même prix.^ 

PtiiMpie nous pouvons compter sur toa, veiu- 
- tu bien actuellement faire le guet penr nous 
avertir en cas que quelqu'uD vienne, et surtout 
madame. 

Qne vos parsonnes se tiennent en paix; je von» 
garantis des passaas une lieue à la ronde, (/f 
sort.) 

SCÈNE V. 
DORiNTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Pdibqoe nous void seuls un moment:, paiFoo» 

encore de votre amour, Monsieur. Von» m'avcs 

ùdl de grandes promesses, en cas que les phoses 

réuEsisseat;, 



réussissent; mats Commeât réus^r^nt-elles ? Au- 
gélique est une hêrîtière , el je sftiy 4éiHBtfeiilitn* 
' db la mère. Quelque 'ïebSr esse qu'elle ait pouv sa 
■ filfe qiM'voils aime, ce héieïàpiJs îi'*(fliitf ^ifiille 
la donnera; de qooî VooS divet Strè'JBieH t^ai 
vaincu : or, cela su|:^il^,^« VOUS passe- t-îldanl 
l'*8prilH4ei(fc*l?i^'.-'^ "-> ■■'''"■ ■"■■'^■l ■■'■■■' 

DoiliWtéi^'" ■ - i'^^' <'.>iirii'.i 
, liftWë.- feVa. j 

■t'rkVfÎÈ;'^"''^"'-"- ■•■■■■'■•'. 

Mais ne pourrie^vo'us pas en méfae^tçonpg son- 
ger à faire durer ce plaisir ? . I - - 

C'e$t bien mon dessein; mais comment sV 
preniWe?^ „ ^i > ; .f ,;IT ^/.«OC " 

jï^evoi^.le j^aj^dCf , ..,.., ..,...- 

nOKARSE. 

J'y révérai, Lisette. . , , 

■L1fEX,tX. . .- !l ■ ! .. ■' 

Ah ! vott» y révère* ! IPrfy a qu'un petit incoif 
^ment'àcriilidre;iC'esb'^'ftal DS'mai^ -totre 
-tnaitresse pendant que vous révérez k>U'Ct>ll- 
-server. .■'.. -^■. ' ■- . ■ 

Qne me dis-tu, Lisette? J'en motuiroit' dédite* 
• leur. 

Je vous Uens donc pour mort. 
HéFEBioiKE. Tome xi.ii. 19 
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i, Est-oeqji'oftla veutmariff?, ■,-,,■. 

,- . ,., LISXTXE., ■ i ■ • 

La partie, est toutç liée avec la mcra; il y a 
déjà t)n .époux d'arré,té, )« le s^is àe bonne put. 

., DOBi^'TE. 

Eh! Idsette, tn me désespérai (il i«ut absolu- 
ment éviter ce inalbcuF-Ut> . 

Ah!ceneseT^pajt;çn.%a9t^,^aâ»e,et1f>a|m)r* 
j'aime. N'imaginez-voi^ rjen ? 

DOaAHTE. ^ . . 
TaTn'accables. , ' . . 

SCÈNE VL 

POBÀNTE, LISETTE, LÙ'bJN. 
L V ifïW ,' àifcoumnt. 
Gagnez pays, mes bons inils;saaV^-H'o^ilE,^eU 
l'ennemi qui s'avancfe.' ' 

LISETTE. 

Quel ennemi? •'■< ;■ ' 

■ : ■ : K^ r-itfnttV' .- ■: r o / ! ;'/ 
Morgaéile^plw*R{^diaiitj«'eBtIa mèffl d'Àa< 



LISETTE, à Dorante. ., 

Eh! vite, cacheacVous dons le bois; je me re- 
tire. (jF^ejort.) ., ; . , , ■, ,,, I 
LVBiir. 
EtjefeTalsembUfttrdi'êlce tans malice. 
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SCÈN£ VU. 
MADAME ARGiNTE, HJBIN._ 

MADAHE^aaANTE. 

Ab.' c'est toi, Lubin, tu es tout seul? Il me 
«embloit avoir entenda du monde. 
LUBlir. 

Non, aodtemattresse : ce n'est qae moi qui m« 
parlp et qui me répars, à <xMe fin de me tenir 
compagnie : ^ amnse. 

HADAHE ABGAnTZ. 

Ne me trotnpes-tu point? , 

Parguél je seroîs donc un fripon? 

UADAUE AHOAHTEi 

Je ttfcroii, et je suis bien aise de te trouver; 
car je te cherchois. Tai une commission à te don- 
ner, que je ne veux confier k aucun de mes gens: 
c'est (f observer Angélique dans ses promenades; 
et de me rendre compte de ce qui s'y passe. Je 
remarque depuis quelque temps qu'elle sort sou-" 
vent à la même heure avec Lisette , et j'en voii- 
' drois «avoir la rabon. 

Ç& est fort raisonnable. Voos me baflles donc 
«ne charge d*espion ? 

MADAME ARGANTE. 

A peu près. 

L r B I ir. 
Je savons bien ce que c'est; j'ons la pareille. , 
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Toi? 

LDBIR. 

On» ; ça est fort lucratif: mais c'est qu'oui ve- 
nes un peu tard , noBte maitceue ; car je sis te~ 
tmu pour TOUS espioaner voas-ménie._^ 
HADAHE A.AG i.iiTx.yà part. 

Qu'en leuds-je ? ( Baul. ) Moi , Lubin ? 

Vraàieat oui- Quand mademoiselle Ajigéliqnc 
parle en cachette àson amoureux, c'est moi qui 
i«garde si vous De veneE pas. 

MADIME ABGAKTX. 

Ceci est sërieui : mais Vous êtes biea hardi, 
LubiD , de vous chargei d'une pareille cttmmis- 

Pardi' f art-il du mal.à dire k cette {eunesseï 
reUi Madanie,qui mot, lavelk quîne-viastpas; 
(a empécbe-t-il que vous d« reoiez ou non ? Je 
aiy «nteuds. pas de finesse. 

HADJ^HE ÂRGAKTZ. 

Je te pardonne , puisque tu D'as-f)as cra ma] 
faire, à condition que tu m'instruiras de tout ce 
que tu verras, et de toutceque tuenteadras. 

Faura donc que j'acoute et que je regarde? 
Ce sera moiquie pus de besogne ùrec vous qu'a* 
vec eux. 

MADAME AllGAIfTB. 

Je consens même qMe.lu les ■avertisses quand 
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• j'arriverai , pourvu que lu me rapportes toul fi- 
dèlement ; et'il ne te sera pas diflicile de le faite, 
puisque ta ne t'éloignes pas Jieaucoup d'eux, 

LUBIH, 

EU! sans doute, je gersi tout portK pour les 
■ouvelleg : ça me sera commode ; aussiiftt pris, 
aussitôt rendu. 

KADAHE ARGARTX. 

Je te défends surtout de les. informer de l'em- 
ploi que jeté donue, comn^ tumi'as informée d« 
celui qu'ils t'ont donné ; gkrd«-ni|oi le secret. 
A>iir. 

Drèa qu'ous voidez qu'on le garde', on le gar-, 
dêra : s'ils me l'avient recommandé , j'aurion» 
fait de même ; ils n'aviont qu'^ dire. 

WADAItE ARSAHTE. 

n*7^ manque pas à mon égard , et puisqu'ils ne 
K soùdeot peint .que tu gardes le leur , achève 
de m'inaUttire , tu n'y perdras pas. 

Premièrement , au lieu de pardre arec eux , 
jV gagne. 

KAnAKE AKOAKT.E. 

C'est-^-dire qu'ik te paient 7 

LDBII). 

. Tantjaste. * 

ftADA^E ABCANTE. 

Jeté promets de faire comme eux. quand js 
serai rentrée chez mot. 



....Cooslo 
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LUBIH. 

Ce que j'e» àh n'est pas pour porter exemple ; 
mais ce qu'eus ferez sera toujours bian fait. . 

MADAME AtlGAHTE. 

Ma fille a donc un amaut ? quel est-il? 

tUBlB. 

Un biaa jeune homme fait comme une mar- 
. veille, qui est libéral , quîaim air , nue présen- 
tation , une philosomie ! Dame ! c'est ma meine k 
moi ,' ce sera la vAtre itou : il n'y a pas de garçon 
pu» grftdetix k contempler , et qui fait l'amodr 
arec des paroles si douces. C'est un plaisir que 
de Tentendre débiter sa ^tite marchandise ! H 
ne dit pas un mot qu'il n'adore. 

' MADAUE iHaARTE. 

El ma fille , que lui répond-elle ? 

Voutefil1e?mabiepensequebiatttât îlss'ado 
reront tous deax. 

MADAME AKOAHTX. 

N'as-tu ti^ retenu de lears discours? 
LVBin. 

Non, qu'une petite miette. Je n'ai pas de moyen, 
ce li fait-il. Et moi j'en ai trop, ce li fait-elle. 
Mais , li dit-il , j'ai le cœur si tendre ! Mais , li dit- 
elle , qu'est-ce que iu,a mère s'en souciera ? Et 
pis là-dessus ils se lamentontsur le plus,snrle 
m'oins , sur la pauvreté de l'un , sur la richesse 
de l'autre; ça. fait des regr^s bian'toucbans! 

UADAHE ABGARTE. 

Quçl est ce jeune homnte ? 



ACTE I, SCEME VIII, lï^ 

Àtteudezi il Jn'est avis que c'est Dorantof et 
comme c'est un Yoisiii, on peu^ l'appeler le Toisin 
porante. ^ 

HADAUE ABCA^TB. 

Dorante! ce nom- là ne m'est pas incoimu* 
Comment se sont-; ilsi vus ? 

Ib se.£vnt vus en se rencontrant :iiuû ils nç 
se rencont*nt pus , ils se treuveut. 

Xt Lisette", est-elle âe(#tte partie? 

Morf ué ! oui : alte est leur capitaine } aile a le 
gouvarnemeot des rencontres j c'est un Uésor 
pour des amourefix que ctf fille-là. 

MAnAUE ARGARTE. 

Voici , ce me semble , ma fitle, qui friot de le 
promener et qui vient à nouA. Retîre-toi, Lubin; 
continue d'obsecveret de m'instruire aveC fidé- 
lité : je te récompenserai. 

Oh! qae oui, Madame^ ce sera au logis, il u'j- 
a'pasloia. ( Afon;) 

SCÈNE VIII. 
MADAME ABGANTE, ANGÉLIQUE. 

MADAME AltÇ-AMTE. ' 

Jz Youj deiiiandois k Lobin , psi fiUe; 



Ay«z-voiu Sime parler, Madaaie? 

MADAME JRCAHTE.' 

Oai;vous conaoissez Ergaste, Âng^îqae ; vout 
]'avez vqsouventft Paris, Il vous demande en 
Mariage, 

ivaàhixfvi. 

Lnl,maroèr«}Ergaste, cet homme si sombi-e, 
sig^ea^'7Ilh'«st pas fait poa['étïe'uiiman,ci!' 
me semble. ■■ ' ■ * ■ 

MAnAME.ARGANTt. 

llVy arien JiTedir#iisa âgooo. - * 

AUG^BLIQUE. 

Foûtvssfigitté, )ela lui poaie } t'est à i^noije- 
ne rdgacde guère. 

HADAMZ AKOAK-TK. 

Il est froid. . 

Ditfi4gtaç^9.W£itHrt)e> nv^uc<^H«r rêveur 

et ujste, 

HADAUEAKG4MIE. 

Vous le verrez bientôt , il doit venir ici : et, s'il 
ne vous; accommode pas, vous ueVéponSiçrez pas 
maigre vous, ma chère eufant. Yo^^ ^vez bien 
comme nous vivons ensemble. 

ÀKâELlQTTE. 

,\kl DMip^'er je uç Pff'is pf>jnt do- vif^^c* 
de votre part; ce u'est pas Ui ce qui m'inquiète. 

MADAME ABGAKTE. 

£s-tn biéh'jpvMualîée que je t'aime? ' ' 
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ANGELIQUE. 

Il n'y a .point de jour qui ne m'en ^oine dei 
■preuve». 

.. «ADAME AUGAWVS, 

Et toi , ma filte ,.in'aiinps-tu antant ? 

A-NGELIQVE. 

Je me flatte que vous n'en doutez pasj'assa- 
rdiueut. -« . - 

UAPAHE ABGA'NTE. 

Non; mais -pour m'en rendre encore plus sàre, 
il iàul que tu m'accordes -une gt^cie. 

• AKG^IQUS. 

Une grâce , ma mère ! Voilà un mot qui ne me 
convient point. Oidoiinez , et je vous obéirai- 

MADAME ABGAHTE. 

Oh fsi tu le prends sur ce tort-là, tune m'aimes 
pu tant que je croyois. Je n'ai point d'ordre & 
vousdenner, ma fille: je suis votre antie,, et vous . 
^tes la lAieane; et si vous me traitez autrement, 
je n'ai pkis rien k vous dire. 

AUGStlQÛE. 

Allons , ma mère , je me rends ; vous me cliar- 
me£, j'en pleure de tendresse. Voyons, quelle 
est cette grâce que vous me demandez? Je vous 
l'accorde d'avance, 

Viens donc que je t'embrasse. Te voici dans un 
âge raisonnable, mais où tu auras besoin de mes - 
conseils et de mon expérience. Te rappelles-to 
l'^itrelIeA que nous eûmes l'autre jour, et cette 
douceur que nous nous figurions toutes deux à 
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vivre ensemble dam la plus iûlime confiance , sans 
avoir dejecrets Tuoe pour l'autre; t'en souviens- 
tu? Nous fûmes interrompues; et comme cette 
id^-là te réjouit beaucoup , exécutons-la : parle- 
moi à cœur ouvert, fais-moi ta confidente. 

ARG£L1Q0E. 

Vous, la confidente de .votre fille? 

MADAME ABOAN^, 

Obî votre fiUe ! Ebl qui te parle d'elle? Ce 
n'est point ta mère qui veut être ta.copfidente ; 
c'est ton amie , encore une fois. 

iVCÉLiQVF., riant. , 

D'accord : ma'is mon amie redira tout à ma, 
mère; l'une est inséparable de l'autre. 

Eh bien ! je les sépare, moi : je t'en fai« ser- 
ment. Oui, mets-toi dans l'esprit quec^quetume 
confierai sur ce pied-là, c'est comme si ta mère 
ne l'entendoit pas. Et! mais,celasedoit;ity au- 
roit même d« la mauvaise foi à faire autrement. 

Il est difficile d'espérer ce que vous dites-là. 

MADAMB AkaAIFTE. 

Ab ! que tu m'affliges ! Je ne mente pas ta 
résistance. 

'AITGELIQUE. . 

Eh bien ! soit ; voiis l'exigez de trop bonne grâce; 
j'y consens, je vpu» dirai tout, 

MADAME ABaARTE. 

Si tu veux , ne m,'appelle pas ta mère; donne- 
moi un autre nom. 
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■. AHCÉLIQUE. ' 

Oh ! ce n'est pas la {leiae , ce nt^-l^ m'est cher. 
Quand je le changerois, il n'en seruit ni pins ni 
muins : ce ne seroit qu'une finesse inutile ; taissez- 
le-moi, il ne m'effraie plus. 

■fAnAM£ ^ItGlRTE. 

Comme la vendras, ma chère Aog^ique. Ah 
çàl je suis donc ta, confidente. N'as-tu rien à me 
confier dès à présent? 

AHGE'LIQrE. 

Non, que je sache; mais ce sera pour l'avenir. 

HADiHf AROAHTE. ** 

Comment va too çœar? F^sonne ,ae l'a-t-U 
•tlaquë jusqu'ici? 

ÂBGiLUfVZ. 

Pas encore. 

MADAME AnfiAXTI. , 

Hum! tu ne te fies pas Jk moi: j'ai peur qfc ce d« 
BOtt encore ^ ta mère qne tu réponds. 

AnG>£LIQ1JZ. • 

Cesfqne vens' commencez par une furieuse 
question. 

MADAME ARCANTE. ' 

La qtlfcstion convient à ton Age. " - 

AKCELIQUS. 

Ahî 

MADAME ARUA8TE. 

Tu soupires ? ' _ 
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HADAICK ABOAMTE, 

Que Veit'il ajrivé? Je t'oGTra de I& conwliktioi» 
ei des conseils; Fvie. 

A-nc^Liqirc. 
Vous ne me le pardonaereu pas> 

■TACAUE' A««AnT^ 

Tu rêves encore, avec tes pardona; tu me' 
prends pour ta mère- 

AMGBLKÏCH. 

Il est assez permis de s'y tromper: nxais c'est 
diimoinapourlaplns digne de Pètre; pour la pluS' 
teudre et la plus chérie de sa fille qa'ity ait au- 
monde. • i 

MAgAHE AD-OA-NTÏ. 

Ces sentimuu-lk sont dignes de toi , et jeles loi' 
dirai : mais il ne s'agît pas d'elle, elle est absente :: 
revenons. Qu'est-ce qui le cha^tne 7 

_ AMGÉLIQTTS. 

Tous m'avez demandé si on.avoit attagué mon< 
cœur ? Que trop, puisque j'aimel 

UADAHE A'R.aAS'st., d'un tUr sérieux^ 
Vous aimeï?.... 

ANciLiQui, rianl.- 
Eh bien ! ne veilà-t-il pas cette mère qui est 
absente? C'est pourtant elle qui me répond : mais, 
rassurez-vous , car je badine. 

Non, tu ne badines point: tu me dis^ la vérité; 
et il n'y a rien là qui .surprenne. De mon côté , je 
n'ai répondu sérieusement^ que parce que tu me 
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parlais de même. Ainsi^ point (l'i»q^Luijliide. Ta 
me coafîeg donc que tu aimes. 

ANGÉLI-QDK. 

Je sais presque tentée de, m'en dédire. 

KADIHE ARGAHTE. 

Ab! ma chère Angélique! tune me rends pas 
tendresse pour tendresse. 

ARCÉLIQrE. 

Vous m'excoBerei ; c'est l'air que vous averpris 
-qui m'a alarmée; mais je n'ai plus peur. Oui, 
j'aime ; c'est un penchant qui m'a surpris. « 

Iil\si,ME ARGAUTE. 

Tu n'es pas la première; cela peut arriver à 
tout le monde-. Eh! quel homme esl-oe? Est-il k 
JParii? ' . 

AHGÉLIQnE. 

No» j je ne le Cjmnois que d'ici. 

IiadAhe ABaANTE,*mnL 

D'ici, ma chère? Coote-moi donc cette hîstoire- 

\i ; j.e la trouve pltts plaisante qne sérieuse. Ce ne 

peut êiie qu'une aventure de cainpagne, une 

rencontre. 

- AnaELiQVE. 
JugtémenL 

MADAME ARCAKTE. 

Quelque jeunéhomme galant, qui l'asaluée, et 
(juia su adroitement engager une conversation? 
Ana^LiQCE. - 
, 'C'est cela même. 

MADAME ABGAHTE. 

Sa hardiesse m'étonne } car tu es d'une ligur* ' 
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qui devoit lui in imposer. Ne trouves-tapasqa'i) 
a no peu manqué de respect? , > 

AHGELIQDE. 

Non; le hasard a tout iàit, et c'esl Lisette qui 
eiî est cause, quoique fort iaDoçeinniént ; elle te- 
noit un livre, elle te laissa tomber; il le ramassa, 
et oa se parla ; cela est tout naUirel. 

UIDAHE ARGAtlTE, riant. 

Va, ma chère eafaat, tu es folle de t'imagîner 
que tu aimes cet homme-là. C'est Lisette ^ui te 
<le fait accroire. Tu es si fort an-dfssus de pareille 
chose! tu en riras toi-mêmt an premier jour. 
isge'lj<jd.e. 
Non, jeu'en crois rien; je ne m'y attends pas, 
ep vérité. * 

KADAMÈ ÂHakVTJ.. 

Bagatelle, te dis-je. t'est qu'il y a là-dedans un 
air de roman qui te gAgne. 

ANGÉLIQUE. 

Moi , je n'en lis jamais; et puis notre àTeotnrt 
est toute des pins simples. 

* XADAKB ARGENTE. 

Tu verras, te dis-je; tu es raisonnable ^ et i^est 
assex : mais l'as-tu vu souveat ? ' 

ANGÉLIQUE. 

Dix ou douze fois. 

«ADAHE AROAHT3S. 

-Le rerras-tu en<S>re? • 

ANGELIQUE. . 

Franchement, j'aurois bien de la peine à m'en 
empêcher. 
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lÉADAME ARGAHTE. 

Je t'oSre , si ta le veux , de reprendre ma qua- 
lité de mère pour te te défendre. 

intÉLIQUE. 

NoD , Traiment; ne reprenez rien , {e vous prie. 
Ceci doit éut na secret pour rons en cette qua- 
- Iité4à, et je compte qne vous ne Mvet rien : au 
inoins vous mel'aTei promis. 

MÀDAHX AKOAEtTE. 

Oh! je te tiendrai parole} mSis puisque cela 
«st si fiëricox, peu s'en faut que je ne verse àet 
larmes sur )e danger où je le vois de perdre l'es- 
time qu'on a pour toi dans le monde. 

' AKGELIQCB. 

Comment donc l'efitimequ'onia pour moi! Voni 
me faites trembler, EsItcc que voui mecrojez ca- 
pable de manquer de sagesse? .. 

H^las! ma fille', vois ce que tuas fait; te serois- 
tu crue capable de trotnper taotère, de voir ksou^ 
insd un jeune étgurdi, de courir les risques dé 
-son iodiacrdliott et de sa yanit^ , de l'exposer à 
tout ce qu'il vendra àite , et de te livrer à Ktd^- 
cence de tant d^eatrevuew secrètes, ménagées par 
une misérable snivante sans cœur , qui ne s'em- 
baiTASse guère des conséquences , pourvu qu'elfe 
y trouve son intérêt, comme elle l'y trouve sans 
doute. Qui t'auroit dit, il y a un mois, que tu t'é- 
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AHGÉLiQCEj triste. 
Jepoarroisbîen avoir tort; voilà des lÉdeiioat 
qneîeii'ai jamais feitcs. . " . ' 

KADAHE XBLGAVTt. 

Eh! ma chère enfant! qai est-ce -qui te leg fe- 
roit faire ? Ce a'«(t pas.un domcMiqne {Wy)! -pour 
te trahir, non plus qu'un Binant qui lAeCtoniSoii 
bonheur à to séduire/ Tu «a coosalte* qfct tes ei^- 
oemis; ton cœur métàe e»t;de leur ptnivTli'n'» 
pour tout seceurs que ta vertvtqiâ ne doit pas étiv 
contente, et qu^ae véritable aiiûe pompaeinai, 
dont tu te défies; que ne risques-tn pas ? 

AKGELIQU^ 

Ah! ma chhte mkxê'. ma chète ^mie! vou« 
tveE raison j vous m'ouvrez les yeus , vom me 
couvrez de confasion. LisëttS m'a trahie , et je 
romps avec le jeune Iimurae^ Que jà vous suis 
ohligde de VM eoBsetis I 

i.vt'in, kntadtuke Arganté. 

Madame, il viaut d'»rnver un homme qui dft- 
mande k vous parler. , ' 

En qualité de simple coiiÂtkate ) je .te latsae 
libre. 3e te conseitte .powtant da mé'SinYrej car 
le jeune homme («st-peMt-étre'ics. . 

AKGÉLIQVA. ' F ' 

Permettez-moi de rêver un instant» et ne voas 
embarrassez poist; et s'il y ka', et qu'il eae p>- 
roUre , je le toqgédieraî, je voutassure. 

UADAKE AkCAHÏK 

Smtj maisfoDge àeequé j« t'atdit-.<'fî&l0>«rr,) 



SGÈKE IX. 

i^GÉLIQUE ,un moment feule j U3BJS survient. 

VoiLA>qui est fait, je nel$ verrai |>lus. 
{jMbinj'sans if arrêter, lui remet une lettre dans 



Arrêtez. De qui est-elle? . 

LUBin, en s'en allant, de loin. 
De ce cher poulet. Cest voûte galaot qui vous 
là maade. 

AU Gii.\(ivs la rejette loin. - 
Je n'ai point de galant , reportesc-la- 

t-UBIH. 

Elle est faite pour rester. 

* jmGÉLlQVE, 

fieprenez'la , encore une fois, et relireai-vouî. 

£h morgue ! queu fnutaisie ! je vous dis qu'il 
faut qu'allé demeure, à celle fin que vous la li- 
siais : ça 'm'est enjoint et ^ vous aussi. H y a de- 
dans un entretien pcAir tantôt ,-k l'heure qui vous 
fei-a plaisir, et je sis eacharg^ d'apporter l'heure 
k Lisette, et noQ pas la lettre. Ramassez-ta, car 
je n'q^e, de peur qn'on ne me voie; et pis vous 
me crierez la r^onse tout bas. * 

ANGELIQUE. 

Ramasse-la toi-même, eir va-t'en, je tê l'or- 
donne.' 
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Mais voyez ce rat qui ti prends Non, moi^nëj 

îenelaramajseraipasjilnessrapasditquej'aie 

fait ma commission tout de iruius, ' 

AitciLiQCE, s'ettlmant 

Cet impertinent ! , 

LVBiN, la regarde s'en aller. 

' Faut qn'alle ait de l'avanion pour l'écriture. 
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ACTE SECOND."' 



■ * ' * SCÈNE 'I. ■ 

DORANTE, LUBIW. . 

Jr^sMUiNE De Tîant. {Dorante entré.) EU ptdsau- 
guié ! furrivex donc : il y a ploa d'une heure que 
je suis It l'affût de vous. 

DOUANTE. ' 

H^ bien! qa'as^Iuà me dire? 

Que TOUS ne bougiaia. d'id. Luette m'f dit dé 
TOUS le commauder. 

DOBX'KTE. ' 

T'a-t-dleditl'heuie.qii'Angâique'a prise pour 
notre rendez-vous? 

, 1.UBIH, 

I4on; aile vous contera^ 

DOKANTE. 

' Est-celàtoul? 

C'est touiparr^portii voua; nuis ilyâunres- 
tant par rapport à moi. 

, DOKAKTK. 

De quoi estril question? 
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LVBItf. 

C'est ^©je çae t«p«tis... 
Qu'appelles-tu te rçp^riUi'.'' 

LVBIH. 

J'entends qu'il y a d«s sçrupiilaf qui dm tonr- 
jneiitont sur vos rendez-vous 'qu« je protège; 
.j'ons qoeumi^if^ U^ teatation- de .vous toi'uec 
casaque sur ioot ceci, et d'aller dous ikccuser tre- 

SORAItTZ. 

Xa.[£v.s»,-Oii''e»tle mal de«ti-readet'VO\a? 
'•Q^ crakù-ta^ Ste^iois^eipu bonàdte hcmiae?^ 

I. U B I-(t, 

Horgiié[pioiit<»i.; et tsllanenthoaDéte, qu'if 
n'y sMirapasiBo^«n^'éUeniD^pap,H «1 ne m» 
soutient le cœur , par Mf^rt à ce que j'ons toa- 
îouivnaiDe. à' partie av-ec ma cooEcieace'; H-ja- 
toujoiir»qBeuque chose qui elot^ dans mon cou- 
rage; & chaque pis qiie ]« faû, j'ai le défaut do 
m'arféter; SB^poins^^'^-^iB "iepoosse; et c'est 
k vous à pousser. ■■■■ ■' 

DORAHTi:, tirant une bapie qu'il lui donne. 

Eh ! morbleu , prends eucore ficfla , et continue. 
I. u B I tr. 

Ça me ravigote. 

DOKAVTE. 

Difr-moi; Ajigâiqucviendia-t^eiHie'bieDtAt?' 

Peut-être biantdt, p«a(>4tpe biao taid, p«ut- 
itfie point du-tout. ~ _ 
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DOUANTE. 

Point du tout! Qu'est-ce que-ta vemt me dire? 
Comment a-t-eUe reçu ma lettre? 

^ I-UBIII. -. . 

Ah! comment! Est-ce- que toos me faites itou 
Toute rapporteux'Bàprèïd'elle^ Pargué! je se- 
reas donc l'espion à toat le monde? 

DORARTE. 

Toi? Ehlde-quî IVs-tuencore? 

LUBtlt. • 

Eb pardi I de la mère y qm m'a biaa encliargtf 
4a n'en rian dire. ■ 

VORANTE^ 

Mîs^raMe! ta parles donc contre noas? 

■ L U B I H. ^ 

Contre voos, Monsieucl Pas le root, nipo^r 
ni contre. Je fait ma main, et ve^ tout. Faat pas 
mémement qne veus sachiez ça. 

OOBAHTB. ■ 

Expliqae'toidonc; c'eit-li-dire, qtteeeqoetaeQ 
fais, n'est que-psnrobteDirqudqaeargeatd'eUe, . 
avis nous nuire.' 

Velàc'enquec'«st;}e.tii«d'iei,.ie tired'ilk;ët 
- f aticapv. 

, ' Dfli^AWTÏ. 

AcbcTier Que t'a ilit ÂiOg^que , quand tu lui 
^'«sp<MltémaleHve? ' ' 

Parleinlt tonjours; mai» ne loi ^iyes pas; 
Toute grifioDnagfe n'a pas laitiavteune. 
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DfiHAHTE. 

Quoi! ma lettre l'a fàcliëei* 



roacG. 

DOEAHTE. 

Elle te l'a donc rendue?' 

L U B I N. 

Aile me l'a rendue à tarce : carje l'tHis ramas- 
sée j et Lisette la liant. 

DORAS TE. 

Je ft'y coii>i>rends rien,. D'où cela peut-il pro- 
venir? , ( 

Velà Lisette, înterrogei-^a ; je retorne à gta 
place pour vous garder. ('A jorf. ) 

SCÈNE .IL 
DURANTE, LISETTE. 

QuEviens-jed'appreDdre, Lisette? Ang^que 
a rebuté ma lettre!. 

LISPITE. 

Oui, la voici : Luliin me l'a rendue; j'ignore 
quelle fantaisie lui a pris l'mais il est vrai qu'elle,. 
est de fort manvaise humeur; Je n'ai pn m'expli- 
,quer avec elle à cause du monde qu'il y avoit «a 
logis : mais elle esl'ttiste, elle m'a battu froid, et 
je t'ai trouvée toute changiée. Je viens pourtant de 
l'apercevoir là-bu, et j'arrive pour Vous en aver- 
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tir. Att«ndo[is^a; M.iêveiie pourroit bien tout 
doucemeat la coaduire id. 

DORANTZ. 

Noa,. Lisette ; ma vue ne feroit que l'icrtter 
peulr^tre; il faut respecter ses dégoûta pour moi, 
je ne les soutiendrois pas, et je me reùre^ 

Que les amans sont quelquefois risibles! Qu'ilt 
disent de fadeurs I Tenez, fuyez-ii, Monsieur^ car 
eQe arrive j fuyez-la pour Ja respecter. 

• SCÈNE ni. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, LISETTE. 

. ARGÉLIQDE. 

Qdoi! Monsieur est idlJenem'attendoispasà 
l'y trouver. ' 

J'aIJois me retirer, Madame. Lisette vous le. 
dira : je n'avoisgarde de me montrer. Le mépris 
que vous avez faitde ma lettre, m'apprend com- 
bien je v<ous suis odieux. 

>nGÉl.IQUE. 

Odieux! ah! j'en suis quitte à moins. Pour in- 
différent pave , et très-indifférent. Quant k votre - 
lettre, je l'ai reçue comme elle le méritott, et je 
no croyois pas qu'on eût droit d'ëcriie aux gens 
qu'on a vus par hasard. J'ai trouvé celafvt sin- 
gulier, surtout avec une personne de mtfn sexe. 
. M'écrire , à moi , Monsieur ! D'où vous est venue 
cette idée? Je*n'ai pas donné lieu à votre- har- 
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4tMse, ceue ■emblC'De quoi »'agïb>il entra vons- 
et moi? 

DOKAIITI. 

Ds ricD pour vous, MiiUnie : mais de tout 
pour un mftthcuKux quevons aec^blei. 
Airaii.ijQiJE. 

Toilà dés expressimis aussi déglacée» ga'inuti- 
les; je veosavartJ» que {«ne les écoute point. 

* BOHAITTE. 

Eh! de^i4ee, Modamej n'ajonteipoiot !a rail- 
lerie aux discours cruels qa« vous me tMies. Mé- 
prisez ma douleur, mais oe vous en moques paft 
je ne vous exagèie point ce que je confise» 

AHGÉl.IQOE.' 

Tons m'empêches de parler à liiette, Moo- 
nenr ; ne m'interrompez point. 

Peut-on , MUS être trop curieuse, vous dotaan' 
der à qili vous en avez? 

ARGÉLIQUE. 

A vous^ je ne suis venue ici que parce'qne ]« 
vous chercbois; voilà ce qui m'amène. 

nORARTI. 

TouresrvoHS que je me retire, Madtme?' . 

' ' ANlGiÉL'IQUE. • 

Gomma voa> voudcez, Hoasieur. 

Doa-AItTE. 

- CidI 

■ AJieiLlQVE. ( 

Atlendez- pourtant; p«s){ue tous êtes lSk,~]V 

serai bien aise que ^oub sachiez ce que j'ai k vous 

dire. 
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éire. Vous m'avez ^cr^t, yf»fi svez lié eonversa- 

q*ip TQHs jfpreiiies ce que j'en 'pease. 

Me vanter, nuû, jyittd«m£?I)e ijQel a^reux ctt- 
nctire me faites-vons Uk? Je ne r^pQi^A? rien 
pont ma ddfense, je n'en aipàs la force. Si ma 
lettre vous a dépluj je von» en demande pardon: 
n'en présumer rien contre mon respect; cehii^ue 
j'aipourTOus m'est pins Cher que îa vie, et je 
vous le protrveraî en me condaninant k ne vous 
0as rènrir , puisque Je 'Tona dijplais. ■ 
'"■A'^oiÊL.riîtris. ■ 

3b vous ai déji djl'que'je m'en «noîâiTïniK- 
rence^ Revenons h liseEtie.' 

\ "^.'. 'j\ i:^?''fï^iT^ ■ 

,yoy,«u8..yi(i^u^ t'e^t mon tour pawétte 
^0^^, jeneMorpis^e^'^ajï^rdprjep, moi; 
je p,e.YûiiB aij^rit nt/rfipçontréjîj^ud SH va^ 
Grince ? . . . , ■ ' 

, .IÎiJe»rlia4 ■ il,n'^ ps^^ep^^vAns que je n'eufso 
~ df»' d|V*>^^9t^ Eavf^c^l^s jmar JUaiuieui;, c'en 
Ç^I vos soins qu'U^ e« aveq^oi {bules les entre- 
vues où vous m'avez amenée, sans me le dire; 
car c'est sms me le tUié : «lAvez-roas senti les 
ponjMgweoce»? . , . 

. Koiï>ie:n'iii;S«M|a4M£9SI)tttl^ .• 

BiérèKToiu. Tome xt.ii. «i 
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iVGÏLIQDE. ' 

$i Honiléaf, comme jel'di àéjk. Att, etitexem.- 
ple de presque tdiu1esieuuesgeM,étoit hantme 
à faire trophée d'une aveoturedont j« sus tout 
à tîûtiaaoceate, ob: en seipis-je? 

1.ISZTTZ, à Dorante. 

fie^nerde^^ Afousieur^ 

BOBADTE... 

Je n* Kiuoit parler. „ ^ 

, . j>n&sLi%rx, ' , . ., 

Si, die Totre cÂt^, voui ^tei da ces filles intrfs - 
ress^es qui ne m Hudeut pas de faire tort k lenn 
maîtresses, poorvif qu'elles y. uoureul leur aTan- 
tage, queue risquerois-jep^^ • • .. . 

'.LISETTE. 

Oh! jer<fpoDdrai,m'oi; jen'aipas perdu lapa- 
, rôle : si Honsieur est lia hçnime d'honneur k qui 
' TOUS faites injure ; si {e«uis une fille généreuse , 
qai ne gagne à tout" cela que le {oli couiphmeat 
dont Toiis m'faonorex , ou eu est arec moi votre 
reconaoistance, hem? 

ArcÉblQUE. 

D'oh vient donc que vous avez ai bien servi 
Dorante? Quel peut àf oir ëtg le motif d'un lèle 
si vif? Quds moyens a-t-il employé» pour Vous 
faire agir? 

IISZTTE. " 

Je crois vous entendre : vous gageriez , J'en suis 
«ûre, que j'ai ét^ séduite par Hes préseus? Gagez, 
Mylame, fâitei-moi cette'galutterie^là; voiu 
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perdrez, et ce sera une mamère da donner tout II 
feit noble. - ..- - 

SOKAHTE. 

Des présens! Madame. Qae pourroîs-je lui 
donner i{ui fôt digne de ce que je lui dois 7 

Attende*, Monsieur; diionspaurtant la vérité. 
Dans vos transporta , vous m>vex promis d'être 
extrémemeatTeconfloÎMaat, »î jamais voi^aviei 
le btHtfaeur d'être it Madame ; il faut convenir do 
cela. 

., , . XVQKLIQVM' 

Eb ! je fêrois la première 9tT«us donner moi- 
même. 

D o a 1 N T E. 

Que je suis ^-plaindre d'avoir livré mon ccear 
k tant^amour! 

LI8KTTE. 

J*eDtre'da,ns votre douleur , Monsieur; mais, 
•faites comme moi. Jen'avois que de bonnes in- 
tentions: î'aime ma matttes3e,iout Injuste qu'eQa 
«St; je voulois unir son tort à celui d'ua faommc 
qui lui auroi t rendu la vie heureuse et tranquille : 
me» motifs lui sont suspects, et j'y renonce. Imt- 
tet-moi, privez-vousde vot{e côté du plaisir Je 
vok Angélique, sacrifieE votre amour à se» 'w.' 
quiétudes; vous étescapable de cet effotl-1^ 

Soit. 
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LISETTE, à Dorante, A-part. 
Retirez-vous pour ini moment. 

^ Àâiea, Uadaœe;!* vous quitte, puisque vous 
le vouIm. Dm» l'^tai ou voua m« jetez, la vie 
m'est k charge ; japars, pénétré d'une affliction 
mortelle, et je n'y téslsieni poipt : jamais on 
nViat u«t d'Xumr , unt de rââpwA <i*A fm ai 
piMr vms; jaamt «m n'on' etpém moins de ic- 
ttmr.O^K^rtpu-vtttMwdaÙraiiDequi «a'sM»- 
He, rte ne ntiA JMtin; î'sa antuia tomfité 
toute ma vie sans m'en plaindre : et ce n'elMt 
point k moi , ce n'eA |)ie«t-<être <& personne à,pr^ 
Uadra k voVe cœur : mais je pouvois esp^o* 

' votre estime, je mecroyois^labridu mépris, et 
nî ma passion , urmoB caractàre n'ont mérité lei 
outrais que vous leur faites. (// sorl.) 

SCÈNE IV. « 

ANGÉLIQUE, LISETTE; lAJBJN survioa. 

U est^arli? 

, .'i.iiïli'tï. 

' Oui , Mufcœe, . ' 

' 3*iiiii!ié tto}>vtte.)KaiiièTe,sTècteote9mi'«<.- 
*[>'érience, en ita^^txigé; Dorante'est ao it omt^te 
houttae. * 

t.lBBTÏ»,iptt«. 

Elle rêve , elle^Mt ithIq : ««tte qaerdle<ci ne 
nous fera point de tort. 



LUI 1.1I-, it ^jig^Iiçue. 
Taperf oi» pu là-bas un jpaautat qiù viiof en-* 
vars nous : voulez-voas qu'il. Vou* r^ar^? 

£li:!^»a n'impoïU.} 

Qn'tt paw»; qa'ett-«e^«B cela a«w {aiat 

LvBnc, à part. 
Il y a dnknùt dai» )» ménage : je m'en re- 
tomcdonc (JSni/.yJa'TumaïaMtvepiù^ès,. 
par rapport \ ce que je n'eniinie à'étre si loin , 
j'aime à Toir le monde; voo» me sarYÛc^te ré- 
criation , n'est-ce pas ? 

LISETTE. 

Comme tn rotidrai; refte k dix pai> 
IVBiK. ■. 

Je les compterai en cmiKi«n<!e. {4 poft.) I« m 
pna fin qu'eux : j'allons faire ma fomitun de - 
qourelles pour la bonne mère. ( // ^^loiçie. ) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE r LISETTE; LUBIN, <i%lttï^. 

I.1ÏETTI. " 

Votrs avez fariensement maltraite Dorante ! 

JàiroéLIQtTE. 
Oui; vous avez raison , fen snis Achée : fttaia 
laissez-moi , car je suis entrée contre vous. 

LtSITTI. 

Vous savez si je le mérite. 
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ARaÉLIQUZ. 

Cest voni qai 4te> came que }<9 me >oû «cooa- 

tnméc k le voir. 

I.ISITTB., 

Je n'avoit pas deswm d»Tous rendre un maa- 
vaii «ervice; et cette ar«ntuT&«i n'est triste que 
pour lui. Aves-vous pris garde k l'état où il est? 
C'est un homme an désespoir, 

ARC^LIQUE. ■ 

Je d'jf nfiToi* que &)re; paorqiKH s'en va-t-il? 

_ LISETTE. 

C'est aisé i dire k qui ne se 'soucie pas de lui; 
mais vous savès avec quelle tendresse il Vous 
akne. 

* AROBLIQUE. 

' El Yous prétendes qae'je oe m'en sondé pas , 
moi? Que vousAtesm'écbaate! 
■ 

Que vonlez-vons q'ue j'en croie ? Je vons vois 
tranquille, et il Yfersoit des larmes en s'en allant. 

IHGJÉLIQOÏ. ^ 



ANGELIQUE. ' 

Etmalgré cela il part! 

LISETTE. 

Eh! vous l'avez congédié. Quelle perte vous 
faUes t 
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AU &àLi<iV K lOprès avoir rivé./ 
Qu'il reviecae donc > s'il j eiX àncoT% ; qu'on 
lui parle , puisqu'il ett^i aStig^- 

'LI8ETTK.: 

Il ae peut ^tre qu,'à l'écart datw«e bois; il n'ft 
pu «lier loin., accaÛë comme il l'éteit. Monùenr 
Oor^ote! M.fuuienr'Qpçant^! 

SCÈNE VI. 

AÎÏGÉLlQUE,DOIlANTE, LISETTE, 
. . LUBIN. * 

DORIHTE. 

Est-ce Ang^que qui m'appelle ? 

LISETTE. 

Oui; t^estmoi qui parle, mai* ^eit elle qui 
TOUS demaude. 

inoiLidUE. ^ 

YoiU nde ces ToiMessef qae je voudroia bien 
qu'où m'épargu&t, * 

DO&ARTE. 

A. quoi d(H»-je m'atteodce, Angélique? Que 
louh'altec-voiu d'un hompte dont yous-us pou- 
vez pli» lupporter la vue ? 

> ' Anoiiiit-us. 
- &r agraodBai^ireDcequG vontvoiu trompez. 

DORANTS. ■- ■ 

Hélas 1 TOUS ne m'estimez plus. 

A.fia.ÉjbiAVK, ... ' . 

; Plaignei-vou», je vou»Uis»edire_j car je «tti» 
ai}:peadaaimga torlt , ' 
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Kleena douté ipuiP'cai-étrB plus s&re; cela 
Qucà! j'auroia le bottl|«q|t il« n'^icra pon^lM? 

. ^R.OXIiIQSE,. 

J'ai bien peur que ce ne soit tout le contraire. 

■ , /B.OSAiriE., .,,."' 

Tous me teadez la vie. 

Oîi est cettelettret^fv refusa clerec«T oit 7 
S'il De tient qalÉ M£re, oK le raut Uenj 
itvnjtnrt, 

ATlGihiqVZ. ■ ■• ' ' 
. Vous n'y perdet pas. - 

Ne vous déliet donc jamais d'ut! Cdmr i}uffoat 
adore. 

Oui , tuamte , j« votM-fa pi^iMtS'; ««IKi <}«( 
est fini. Excusez tous- 'il«tt« t^etttttarrM tyiifM tiw»- 
ve une fille de mmi %«> , ^AMe et vertueuse. Il 
7^ lant d«pi^9« Attto t» vk))fsr«) pet êti- 
périence ! seroit-il Atètt'^4 A9 me tromper si on 
vouloit ?Je n'a; q44 »* HrigeMe M «Mo inwoMnce 
pour toute ressouKW^-A iflNAd on n'a que cela, 
. «irpedt KToIr fèvrrmkit ikt Voth biti» rairar<e; 
il ne me resté plus qu'un okag^lo. QîM ikTlea'' 
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an at aittaurT-Je n'y vota une ôe9 n^en Jaf- 
flictioa. Savez-rcnts bien i^frina mèprerae "pro- 
pose uo époux qof* je verni peuv^tre dang^g 
^oafffe-ctiiaare? JeniAous diiois pas loot c«H|i 
in|agitml:il u^ëti^biea piemtn d'^lrc f^cljevR, 
«nome vmw voyez. , 

DOnANTZ. 

Angélique, voOsétts'ttiateinon espérance-. 

IISETTÈ^. 

Mais si vous avomez votre amour à cette mère 
qui vous aime tant, seroît-elleinexotable-? Il n'y 
kqu'l supposer que vous avez coann Monsieur 
i Paris , et qu'il y est. 

AOO^LiQirC. ' ' ' ■ 

Cela ne meueroit k rien , Lisette , 1 tien du 
tout j je sais bien ce que jedis. 

Tous consentirez donc d'être i un autre ? 



Je ip'ëgare it la seule idée de vous perdre, et il 
n'est point d'extrémité pardonnable que je ne 
■ois tenté-de vous proposer. 

D'extrémiiés pardonifablea ! 

LIfETTI. 

J'entrevois ce qu'il veui dire. 

Quoi 1 me jeCer à se* genoux ? c'est Wa mon 
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dessein. De lui résister ? j'aurai biea êe la peine , 

■V'tOnt ayec une mère aubi tendre. 

fin ! tendi-e ; û elle l'étf t tant , voai gêoetoit- 
tk-dessn»7 Avec le 'bien que voui avec, voas 
, n'avez be^ia que d'un honnête homme , encore 

Tu aa raboB : c'est nne tendresse fort mal en- 
tendue , j'en conviens. 

Ah.' belle Angélique, si vous asiei tont l'a- 
mour que j'ai, vous auriez bientât pris votre 
parti; ne me demandez point ce que je pense, 
je me trouble , je ne sais ou je suis, 

Qoe de peines ! tâche donc de lui remettre 
l'esprit ; gne Teut-il dire 7 

Eh bien! Monsieur , parlez ; quelle est YoUe 
idée? 

D OK J.HTE , te jetant à ses genoua:. 
AngéHliue , voulez-vous que je meure ? 

ARGÉ1.1IÎUÏ- 

Non ! levei-viius et parl^ , je vous l'ordonne. 

DORAHTE. 

J'obéis : votre mère sera inflexible, et dans le 
cas où i^oog sommes... 

Quefiure? 
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Si j'avais des trésors ï vous offrir , je vom le 
dirois plut hardintetit. 

' • AHGÉLtQDE. 

Votre cŒHr eu eil un; achevés, -ie le venx. 

* SOMAItTE. 

A notre place on le tait son «urt L loi-méme. 
Ehcotnment? 

DOBAIFTZ. 

On l'écbBppe. 

■ivttitfdeloin. 

Lu voleor. " • 

ARaELIQVK- 

Après? 

DOblitTE. 

Une mèr^ l'emporte , à la lïo elle coment ) on 
nréconcilie avecdJe , et on se troave uni avec ce 
qu'on aime. 

Mais» on j'enten(k«)a], ou cela ressemble k un 
enlèvement. En est-ce un , Doi-ante ? 

, DORAHTB. 

. Je lopins rien k dire. . 

A »g£li^v s, le regardant. 

Je TOUS aiforc^ de parler, ei je n'ai que ce que 

je-yiérite. * ^ 

LIIB-TTE. 

PardoDo es quelque chose au trouble où i! est; 
le moyen est dur, et il est (iSLcheux ({u'il n'yeti 
ait point d'autre. 
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' ANGÉLrQTTE. 

É»t-c« ]k an moyen, est-ce nn remMb, cjn'iine 
-extravagance ? Ah! je ne Ton* reconnim pas à 
cela , Dorante ; je me passerai mieux de bonliAr 
qHedevertiliMeproposer d'être Insei»é«f, i'ilTe 
méprisable ! je ne tous aime ptus. 

Vous ne m'aimez plus ! ce mot m'accable , il 
m'arrache le cœnr. 

LISETTE. 

En vérité son <ut me v><M:b«. 

DOtAHTB. 

Adieu , belle Ang^qne; je ne lârTiyrai pas K 
la menace que vous m'avez faite. * 
AnciLiQirE. 
Mais, Dorante, étes-vou»rais(mnabIe7 

LISETTE. 

Ce qu'il vons propose est budi ; mais ce n'est 
fas un crime.. 

AHaEi,tQirE. 
Un enlèvement , Lisette ! 

DOKiMTE.- 

Ma chère \ngébque,}e vouspet-ds. Coneervz- 
vous ce que c'est que voui p*rdf% ? et si vous m'ai- 
meE un peu , n'^tes-vouspaselfvayfe v«a»-iBâme 
4f l'idée de n'être [amais à moi 7 £t parce f tac 
vous étés vertueuse, enaves-vousmoiasdedroit 
^'éviter un malheur? Nous aurions U> sedonrs ' 
^anc dameqw n'est beuFetMemeatcfa'^nn qimrt 
de lieue d'ici , cbei qui je voos Heawnis. 



~ACT£ Ut (CÈME Vtir. 2^7 

LVBIN. 

Haye! baye! 

AnOÉLlQUE. 

Non , Dorante: laissotn-lk votre dame. Je par- 
lerait ma mère, elle est bonne; je la toudierai, 
peut-^tre ; je ta toucherai , je l'espère. Ah! 

SCÈNE Vil. 

ANGÉLIQUE, DOSANTE, LISETTE, 
LDMN. 

1.17 BlEt. 

Eh! Tite.eh! vtte.^'oH ■B'iparpille; velà co 
graad monsieur que j'aai va obb/okà Pbih cheaz 
TOUS , et qui ne parle point. ( li s'écarte. ) 

Cest peut-être cc^i^ ^ma mère medestine. 
Fuyez, Dorante: udSRioui reverroni tantôt: ne 
vous ioquiétex point. (^J)oraate tort.) 

SCÈNE Vin. 

A.NGÉLIQUE, LiSETTE* ERGASTE. 

i.wiLinvt.,eatev<^nt. 
Cai lui-m^me. 4h ! qiuel homme ! 

li^ISETTE. 

Il n'a pas Vairiéveilld. 

s tLQABTZ, marchant lentemoîf: 

Je suis votre serviteur , Madame ; je deranct 
loadame votre mète , qui est embarrassée ; eQa 
m'a dit que roos vous promeniez. 
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Altaàl.JQVT, 

Vous le Tojez , Monsieur. 

EBG A»TE. 

Et je me sait hâté de venir tous faire la rér^ 
rence. . , , 

LISETTE, à/forf. 
A[^>eUe-t-U cela se h&tec. 

EIOASTK. 

He sui»-}e pas importun? 

«Ncil-IQUE. 

Non , Monsieur. 

' i.\sKTTt, à part, 
Âh I mU'TOUs plaît k dire.. 

Vous jtes plus beUe.que jamais. 

AWCBLyaPE. 

Je ne l'ai jamais jété. 

BKCASTZ. 

Vous êtes bien modeste. 

. LISETTE. 

Uparle comme il marbhe. 

eeojCste. 
Ce pays-d est fort beau. 

AKOELIQtfE. 

n est passable. 

LISETTE, à/nl/f. 

Quand il dit an mot, il est û biûgaê, qo'A 
faut qu'il se ré^()se. . 

• saâABt& 

Et ttditaire. 
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AHCiLIQUE. 

Où D'y voit pas grand monde. 
Quelque importuft par-ci par-là. 

' EBO ASTE. 

H 7 en a partout. (On est dd temps ians 
pdrkf.) 

LISETTE. 

Vvilàla conversation tombée ! cène sera pas 
moi qui la relèverai. 

AJi] bonjour, Lisette. ' . 

L 1 bIeM e. 
Bonsoir, Monsieur. Je vous (Us bonsoir, parce 
que je m'endo». Jle trouvez^TDUs pas qu'il tait 
un temps pesant? 

e'kgastz. . . 

Oui , ce me senible. ^ 

LISETTE.. 

Vous vous en reteumei sans doute? 

■ XBGA.STE. 

Bien que^lemaîn. Madame Argaate m'a retenu. 

AI«CZLI<)DE. 

Et Monsienrîe promène-t-il ? 

EaOASTE. 

Je vais d'abordàce cbÂteaa voisin pour y por* 
ter une lettre qu'on m'a jTrié de rendre eu m.uo 
propre , et je seneos ensuite/ 

;' ' ANG^LIQVE. 

Faites, Sloiuîeurj ne vota» géoeK pu. : 
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EltQA»TZ. 

Tous me le permettes donc? 
Oui, Monsieur. 

bISSTVK. 

Ne vous pressez peint ;qa«nâ on a des commû- 
sÙHM, il fast jKjneHre tout leteBfiiDtestaire. 
K'avez-Tous que celles ? \ 

Non ; c'est l'iinquc ^. 

LISETTE. 

QuM ! pas \e- moindre («tit compliment k îûtc 
ûllenrs? 

Mon. , . 

Monsieur j sôupera peul-'éfre?^ 

LISETTE. ■ ' 

Ht k la campagne , on couche oii l'onsoupB. 

EKOAtTE. 

Point d]^ toat ; je reviens încessaroment , lât- 
àitiae.{A part, /en aHanl.) Jene sais qne dire 
aux femmes> même ^ celles qui me plaisont, 

SCÈNE IX 
ANGÉLIQtm. LISXTIE. 

Ce garçon-lk ad 
quelle abstinencç^ de juaotisj jjl ne pulera bien- 
USt plni.fue j|«r.tifMi. 



ACTE ]I, SCÈNE X. 361 

lBaÉl.IQUE.' 

n a dîi qoe ma mève alioit venir , ei je m'éloi- 
gne. Je ne sanrois lui parjer dans )q désordre d'es- 
prit ou je suis ; )'aî pourtant desjeiR d4 l'ailen- 
dnr sur le chapitre de Dorante. 

LISETTE. 

Etmoi jenevonsconseillepas delui en parler^ 
vousiie ferez que la réciter davantage, et elle 
se bàteroit de conclure. 

AHGÉI.1QTJF. " 

Oh! doucement; je me révolterais àmqn tour. 

LISETTE, riant. 
Vous , «contre cette mère qui dit qu'e|l« tous 
aimetanl7 

AnC^ELIQDS. 

Eh bien l qu'eUe aime dt»)C mieux , car je ne 
sais prant contente d'elle. 

LISETTE- 

Retirez-vous , je crois qu'elle vient- * ' 

SCÈNE X, 

MADAME ABGANTEj LISETTE , ?u£ re«i 
t'enaliâr. 

_ IfAniHE AaOAKTE. 

Voici celle fourbe de suivante. Vn moment ; 
oii est ma fille? J'ai cm ia trouver ici avec mon- 
sieur Ergaste. ' 9 

LISETTE. 

Iby étoient topf deUx.tont i l'heure, Madame; 
mais monsieui' Efgaste est allé ^ cette maison 
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d'ici près , remettre une lettre k ^uel^u'oa; et 
mademoiselle est Ik-bas, je pense. 

HISAHE AâCANTE. 

Allez lui dire que je serois bien aise de la voir. 
i.i3ET^E, lf.sfremierf mots k part. 

Elle me parle bien sècheitient. J'y vais, Ma- 
dame : mais vous me paroisses trifle ; j'ai eu 
pear qne \o\>^ ne fussîert'âchée contre mof. 

MADAME jtRGAItTE. 

Contre vous? &t-ce que vous le méritez, Li- 
sette ? 

LISETTE.. 

Non.t !Uadame 7 '* 

MADAME ARGASTB.; 

Il est vrai que j'ai l'air plus occupée qu'à l'or- 
dinaire. Je veux marier ma fille il Ergaste , vous 
le savez; el je crains souvent qu'elle n'ait quel- 
que chose dans le coeur: mais vous me le diriez, 
n'est-il pas vrai? ' 

LISETTE. ■ ' 

Ehl maisj'eWsàurois.'^ 

* MADAWE ARGAMTB. 

Je n'en dodte pas : alleï , \e. coiinois voti« fid^ 
tité, IJKtte ; je ue m'y trompe pas, et je compte 
bien vous ea récompenser comme îl faut. Dites îi 
ma fille que jeraitends. 

- Elle prend bien nn temps poiir me louer. * 

■ {Elle sort. ) 

SfADAHE aVo-AITTE. 

Toute fourbe qu'elle est , je Fai embarrassée. 



ACTE II, ÏCEBE 1».' .a83 

SjCÈNE-kl. , ■ ■ 
MADAME ARGAKTE, LUBIN. 

UiUAHS IROAIITEt 

Âa ! ta viffDs k piiopps ;w7ta quelque (iioMt 
à me dire ? * 

LlTBIffJ 

Jarnigoi ! si j'avoDS queuque chose! J'avons ru 
des pardons , j'avons vu des olïenses , des allées, 
des venoes , et pis des Uioyens pour avgir ud 
mari. - •■ , ' 

MADAHS aucartx. 
■ B&te-toî Ae m'initruhe , parce que j'attends 
Angâique. Que sais-tu? " ■ ■ 

LUBIN. • 

Pisqne vons.étes presse'e , je meUrons tout en 
UQ tas. 

HAUAUE augakte.. 
Parle donc. 

LUDiir. 
Je sais une accnsatîoa , )e sSis une innocence , 
et pis un antre grand strntagCmei At^endi^^ 
comment appelont-îls Cela ? ' 

^Mk^ MÀDAKE''AI>GAlTTt. 

Jeil|^Hken<)»pas ; {nais va-t'en , Lubiu. J'a- 
perçoisTHsilÉ ; tu me divas ce que c'«9t tantôt ; 
U ne faut pas qn'etle nous vole ensemble. 

LUBTH. , 

Je m'en retorne donc k laproYi»ion.(/f^ort. ) 
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SCÈNE .\I1 

Vof MM d« qe«i il M» ^btstidB. 

i.v'iihiiîvi, les premiers mots apârl. 
Plus de coafideticeï: Lisette a rftisoa ; o'eU 
n)ui s&r. ( Baut. ) ljsett« m'a dit (^ue Voa& me 
idiez , mû mère. 



Oui. Je saisine ta as viErguM; ton^oigne- 
ment pour lui durtt-t-il toujours ? 
inGÉLiQut) («fnWnl. 
Ergaste n'a cas chugëi 

Te souvient-il qu'avant que nou$ vlnssiMM Ici, 
ta m'en diso'u du oien 7 

Je vous en dirai volontiers encore, car je l'es- 
titne : mats je ne l'aime point, et l'estime et V'm- 
difléreSce- vont fott l>ien ensemble. 

PàrloDS d'antre cbese. N'as-lu V><4^B>^ ^ ^ 
conG4enU. - -^i^ 

. AltGÉL14]irX. 

■ Nontitu'y aplustiendenouvean. 

JiADawfe Â'tittARTBi ■ 

• Tu n'aa pas revu !e j(*«ïe homme? 
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AROELiqVe. 

Oui, jeTaî retrouvé; je lui ai dit «equ'ilTalloit, 
etvoDà.qui estGnj, v 

HADAHB ARCAHTB, SOUriUnt. 

Quoi! absolument fini? 

.AnGÉLIQtTE. 

Oui, tout à fait. 

MAD^MK ABGANTK 

Tu me charmât, ja ne «aurois l'exprimer la la- 
tisfactioa ^ue tu me donnes. Il n'y a neu de si es- 
timable qne toi , Asgëlique , ni rien ausû d'égal 
au plaisir que^'aî Sk t« la dîrs ; çà j« compte que 
tu me dis vrai : je nte livre hardiutent à ma joie. 
Tu nevoudrois pas m'y abandonner, si elle i^toit 
fàntse : ce Mreit une cruauté dent tu u'espasca- 
pablfl. 

An a Éb I Q vx, d'uH iom titkide. 

Asiurément, 

HADAtn 4AOARTE. 

Va, ta n'as patbeswK de me rassurer, ma fille; 
tu me ferois iujws , H tu oroyois que i|eD doute. 
Mon, ma chère Asgëlique, tu ne verris plusOo- 
rante: tû l'as ranvoyë, j'en soûaùre^ Ce n'est pa» 
aVecun caractère cernais le tien qu'on e»tes posée 
à la douleur d'être trop' crédule. N'ajoute donc 
rien à ce que tti m'as dit ; ru ne le verras pln&i Xa, 
m'en assure; et oela suffit. Farlonsde la raison , du 
courage et de la vo-tu que tu^iensdemoBtror. 
AHG^LitjQK,«l'Hfi air interdit. 

Qit« jevwicoitfu»! . ' 
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MADAME ARGANTC. 

Grlceau ciel , te voilà donc encore plus respec- 
table , plus digne d'^tie aim^e , plus digue que.ja.- 
ntais de faire me» délices. Qoe tu me rends g!o- 
lieuse, Angélique! 

Ait GÈLtQVZ, yieurant. •' 

Ab! ma mère! arrêtez, de giftce. 

Que vois-)^ tii pleures, ma fitle; tu viens de 
triompher de toi-mSme , lu me vois sfichanteé , 
et tu pleures! * 

xv a iht Qv z,.se felant-à ses gûhoux. 

Non> a^a mère, je ne trioKtphe point. Votre 
joie et vos tendresses m« Gonfandeut; je ne let 
m^ite point. 

MADAME ARGARTE, ^re/À'«. 

Relève-toi, ma chère enfant. D'oii te viraneirt 
cesmouvemens oiije terecMiiiois toujours? Que 
veulent-ils dire? 

AffOÉLI^UB. 

HëUtI c'est que je vous trompe. 

, MADAME ABOAnTE. i . 

Toi? ( On moment ians rien dire. ) Koo, ta 
ne me trompes point, puisque tu me 'l'avoues. 
Achèvej -voyons de quoi il est question. 

iSGiLtqVZ. . 

Vous allei fr^mit^! Onm'a parle d'enlèvemeot- 

MADAME AROAKTE. 

Je n'en suis point surprise. Je te l'ai dit : iln'y 
a rien dont ces éleurdis4k ne «oient capables; et 
je suis persuadée que tu en.asplut frémi que moi> 
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«NCÉLIQUE. 

j'en ai trembla, il est vrai : j'ai pourtant eu la 
foiblesse de lui paidonuer , pourvu qu'il ne m'eu 
parleplus. . , 

IfADAMB ABCANTE. ^ 

Wimporte: jem'eniiii-ii tesi'^dexions; elles te 
donneront bien du mépris poui- lui. 

dllOBLIQUK. 

Eh! roUà encore ce qui m'afflige dans l'aven 
que je vous fais : c'est que vous atlei le mépriseï 
vous-même. 11 est perdu : vous n'étiez déjà que 
trop4)rAenue contre lui; çt' cependant' il n'est 
point si méprisable. Pennettez-qoe j^ le jnstifiie; 
je suit peut-être prévenue moi-inAnie : mais voua 
m'aimez, daignez m'entendre, portez vos bontés . 
f DSque-ià. Vous Crojez que c'est un jeune b<mime 
sanscaractère, qui s plus de vanité qoCrd'amour, 
qui ne cberche qu'i» me séduire; et ce n'est point 
cela, je vous assOre. Il a tort de m'avoir propoed 
ce qve je vous ai dit; mais il faut regarder que 
c'estle tort d'un homme au désespoir j que j'ai va 
fondre en larmes quand j'ai paru irvUéej d'od 
hoakne ^ qui la crainte deme perdre a tourné U 
lél"ll n'a point de bien, il ne s'en est point ca- 
ché, il me l'a dit. Il ne lui restoitdonc point d'an- 
tre ressource que celle dont je vous parle; res- 
source qne je condamne comme vous, mais qu'il 
ne m'a proposée que dans la seule vus d'étie à 
moi. C'est tout (Te qu'il y a compris;' car il m'a- 
dore : on n'eu peut c^0at«r. 



368 lA XBRE lOHFIIIEBTB. • 

HADAHE ARGANTp. 

Eh ! ma fiUe!iI y ea aura tantd'àutres qui,l'ai- 
meroqt encore plusque lai. , 

ANGÉLIQUE. ■■ 

Oui : mais je ne les aimerai pas « moi , m simas- 
tent-ilatiavantage, cl cela ii'esi pas possible. 

MADAME AftCAKTE. 

. D'ailtears, il sait qae tu es ricbe. 

AKCBLIQUB. - 

H l'igooroit, quand il m'a vue; et c'est cvqoî 
-devrait l'empêcher de m'aimer. Il sait bien que 
^uaad une fille,e>t ricbe , on ne t^ dtoime q'u'ï un 
homme qm » d'autret ricbeMes , tout inutile* 
qU'ellM sent : c'eu dû taqûii l'oia^; le mérite 
nWconpt^ pourrien,,^ 

«AOAKE jàROAKTE. 

Ta la àéknia d'uaé manière qoi m'alanne. 
Que pens«-tu doocde cet cnlévemMit? DisHUoi, 
tu- es la Iraachitf mène : ae teroit-tu point es 
daeger d'j conteaiir? 

Ait«^i.tQ(rx. , 

Ahl ie ne am» pat, ma mère. 

MADAME AB6AIITE. 

Tamèrel ah! le délia préserve de savoir jgn- 
lemeDt qa'an le le propose. Ne te ser« pJi»«rca 
nom; elle ne sauroit ie soutenir daps cette occa- 
Hoorci. Mail pourrois-tn la fuir? te seotîrois-ta 
U foroe de l'affliger juMjue-là, de lui dumaei ia 
mort , dg lui porter le poi^Barrd dans ie seiR? - 

ANCXLIQII£. 

J'aimerois mieux mourir moi-même. 



'1CT£ II, gCEHE XIi;' 269 

M Ai) A M E A R G A nVe". 

Survlvroit-elléàraffrontqu6tàteferois?Sonf- 
îte à ton tour que mOn amitié te parle pour elle. 
Lequel aimes- tu le mieUx, oa de cette mère qui 
t'a inspiré mille vertus, ou d'ua amaiit qui veut 
te les 6ter toutes? 

" ,jl'rfG"Éi.i'qOE. 
■ Vous' m'a ccàbîèi, Dites-luj qu'elle ne craigne 
rieu de sa fille ;diies-mî que rîén ne m'est plus 
cher qu'elle, et qUe je ne verrai plus Dorante, 
si elle me coadanme h le perdre. 

VADAHE IrGAMTE. 

£t que pecdraiS'tu dans un inconnu qui n'a rien? 

Tout le bonhenr de ma vie. Ayez la bonté de 
~ lui dire aussi que ce n'est point la quantité de 
biens qui rend heureuse, que j'en, ai plus qu'il 
n'en faudroit avec Dorante , que je languirois avec> 
un autre. Rapportez-lui ce que je vous dis-là, et 
que je me soumets k ce qu'elle en décidera. 

HADAHE ABGAniE. 

Si tu pouvob seulement passer qadque temps 
sansle voir? Le veux-tu bien? Tu ne me réponds 
pas; k quoi songes-tu? 

ahub'lique. 

Vous le dinii-je? Je me repens d'avoir tout dit j 
mon amour m'est cher, je viens de m'âter la 
liberté d'y céder, et peu s'en faut que je ne la 
regrette : je guis même Gâchée d'être édaircie ; je 
ne vois rien de tout ceqni m'efiraie, et me voilà 
plus triste que je ne l'ëtois. 

. Tome xcii. a3 
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MADAME ABOADTE. 

Dorante me cotwoU-U 7 -.,.;_ 

AnaELiQDK. 
Non , k ce qu'il m'a (lit. 

MAPAMK AROAKTB. ^ 

Eh bieu .' latsie-moi le voir ; j« lui parlerai sou 
le nom d'une tante k qui lu au^'at tout conGd , et 
qui veut teservir. Viens, ma fîUeietlais^^mon 
CŒur le soin de conduire, le t^en.. 

Je ne sait : mais ce que vous îiupire votre ten- 
dieste m'est d'un bon augure. 
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ACTE TROISIÈME. 

scÈHfi^ h !!'■ ■" 

MADAME ARGENTE, LUBIH. 

' VADIUB AlyCiltTB. 

x^EBsoKm ne HOU» "v^ifril ?. 

I.VB.I.H. 

On Dç.ptit^tpai çtoifs vt^J^^drci* qi^ç.p^u^^D^ 
voyons panoçpe, 

UAJ)A.lfX J^UGASTE. 

C'est iju'il me semble avoir aperçu là-basmoDr 
sieur Ergaste qui se {MToQiièae. 

1,11 BIff. 

Qui? ce floiBvijpi y^pvi ? il o'y i» pas de diqigpr 
ayw^lij Çft ii^regaj;4<irw t Ç^^o^t^eo.ii^ajrcliajit. 

MADAME ABGABTE. 

N'importe , il feift ^éviter. Vojods ce que ta 
avois à me dire tant6t , et que tu p'as pas en le 
temps de m'acherer. Ë4-ce 'quelque chose de 
coni^tywDOe? 

Jami , si c'est de cons^queuce !,I1 s'agit. t^n^- 
seulement que cet |ug9q^Ff^ax veut dÀoumer 
Toute fille. 
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Qu'appelles-tu la détourner? 

LVBIir. 

La loger ailleurs, U changer de chambre; velà 
c'en que c'est. 

KADAKZ ARGARTC 

Qu'a-t-elle répondu ? - 
Lvtin. 

Ilo'f a enqore tien de décidé jcar route fille a 
dit: comment, ventregué! ua enlèvement, Mon- 
sieur, avec une mère qui m'aime tant ! Bon! belle 
amiquié ! a dit Lisette. Voûte fille a réparti que 
c'étoit une honte , qu'allé vous parleroit , vous 
émonveroit , vous embrasseroitles jantes; et pis 
chacun a tiré de son cdté, et moi du inlan. 

H1.D111E AHGARTE'i 

Je saurai y mettre ordre. Dorante va-t-il se 
tendi-eici? 

Lraiir. 

Tatigué, s'il viendra ! Je li ons donné l'ordre 
delà part «de n ou le damoi selle : il ne peut pas 
manquer d'être obéissant, et la chaise de poste est 
au bout de l'allée. ' 

MAD:lHE IRCIBTE. 

La chaise ! 

' -'I.UBlIt. 

Et Voirement oui ! avec une dame ëntae deuK 
âges , qu'il a mémemeiit descendue dans l'hôtel- 
-lerie-el a village. ■ " -' -■ 

El pourquoi l'a-t-il amenée ? ■ 
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LVBIN. 

Pour ^cdlelÎD qu'aile fasse contpagnieSmonie 
ijamoiselle , si aile veut faire un tour dans la 
chaise j et pis de \k aller souper en ville, à ce qui 
m'est avis, lelos queaqoes parolçs qne j'avons 
attrapées , et qd'ili disiont tout bas; 

MADAME ABCARTS. 

Voilk de furieux desseins ! adieu; je m'éloigne, 
et surtout ne dis point 4 I^sette que je suis ici. 
1.VBIR. 

Je vas donc courir après elle ; mais faut que 
chacun soit content. Je as leur commissionnaire 
itouàcesettfâns. Quand vous arriverez, Leur di- 
rai-je que vous venez? 

MADAME ABGAHTE. 

Tu ne leur diras pas que c'est moi, à-cause^de 
Dorante qui ne m'attendroit pas; mais senlemeut 
que c'est quelqu'un qui approche. (,Apart,. ) ie 
ne veux pas le mettre enlièreineDt au fait. 

LUBIH. 

Je vont entends : rien que queuqn'^ua , sans 
nommer parsonne. Je ferai vodte afiatre , honte 
maîtresse; enfileste taillis^ slapeAdjiBtqiMi je. rai« 
pour la maDigance. 

SCÈNE II. ., , 
ERGASTE, LUBIN. 

Moaeuz! jegaigoe biea ma viea,Tec l'amour 
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de de jeuiK^sse. Bon! à l'autre. Qu'est-ce qo'il 
YiaDt todet ici cti-là ? 

sRo^frTF, révmr.. 
. iMfitTeffi^aa ce pftyun , ileat d« hmaîson. 
LP » 1 w , citaHtmHt^K ae f u ^a m enàHt. 
La ,1a, U. 

ERGASTS. 

Bonjour , l'ami. 

lubik. 
Serviteur, lia , la. 

zhg&st'e. 
Y a-t-il Ibug-tbmps que vttàs Ites ïti ? 

Lirsin. 
U n'y a que l'horloge qui en sait le compte ; 
moi , je n'y regarde pas. 

n est bradât. 

Les g«th de iParis pâssont-ils leorchebllti queo- 
quefots ? fiËîttâ-Tous là , Moùiieur? 

E&CÀSTE. 

Pent-^'tre. 

-LDSin. 

' Ob E qu^ BBom , te 'dvilit^ ne to« le parmf t 
pot. 

EBOAJTE. 

Et d'où vient?- 

LCaïK. 

C'est que vous me portez de l'incommodité. 
Tons besoin de ce chemiù-ci pour une confa- 
rance en cichetle. 
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Je te laisserai lâ>re) ;je tfiHiRti. génor . {per' 
lODue : mais dit-moi^ «(^ipei»-ta uu nommé mon- 
. tieoi PwHit*^? -, i' ,'"'-. 

LUBIII. 

Dorante ? Oui-dà. 

XKÇ>AEX£>" 

Il vient quelquefois ici* je pense, et conaoît 
inadew>iMU^:AÎigéliqiie., ' 

Pourqwâ BflD ?.jela coBDoti biftn , moi. 

. EB6ASTE. 

Ifesl-ce pas lui q^etu àttemls 7 

LUBIH. ' 

G'eit hmidi MVoîr.çttràit smU. Si je Vous 
disois oui , nous Is Bdurieot tdtu'detx. 

Cestque j'ai vude'loinualiomme quiluites- 
sembloit. . n 

I. ir B I iT. 

£h bîanl cette ressemblance , ne faut pas que 
VOntl^apaFCerieBdept^ïH VoDS'Jtet'iiounéte. 

■ ' ' ■ ■ EBiASTE. 

Sans doute | mais f ai compris d^tbord qu'il 
<toit amoureux d'Angélique, et je ne me suis ap- 
proché de toi que pour en être mieux iostroit. 

LTJBIN. 

Mieux! Eh! parla gambille , allez donc ou- 
blier ce que vous savez déjii. Comment instruire 
un faoaliae qui est aussi s^VBot <{ue moi 7 
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XKOatSlIE. 

- JeneteâanMdepTutTiea. ..r> , 

■ ■ I ■LVVi^. ■ '■ 

Voyez qu'il & de peine ! Gageons ^ne fous si- 
Tes itou qu'aile est amoureuse de li 7 

ZKGASTZ. 

Non ; mais je l'apprêt»]!. 

- * ■ ■' * . tUBlH. ■. ' 

Oui } parce que VbuS le ëavies : mais transpor- 
tez-vous plus loin ; fsdtes-li place, et gardez le 
sepret, Monsieur : ça est de conséquence. 

IRGASTE. 

Volontiers , je te laisse. ( H sort, ) 

LUBiir^ iavqyanl partir, 
Quéu'sokàer-d'lioiBnpieïDaALel s'il 'n'ignore 
de rin , ce n'edt pfu ma &ute» , . 

SCÈNE III. 

DOHÀHTE, tUBIN. j 

LTJBtfC, , 

Bon , voqs êtes hoœS^e de parole.. Mai}« dites- 
moi, avez-vouS' souvenance de connoitre un 
certain monsieur Ecgaste, qui a l'air d'être gelé, 
et qu'on diroit qu'il ne va ni ne grouille quand 
Umardie? 

dokahte. 
Un luûjune sérieux ? . 

LUBin, . , 
Ob! sîiiiriewx, que j'eau4toitttrist«.. 
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Vraiment oui, je le conDMS.s'ÎL riappelteEr- 

gaste. Eat-ce qu'il est id ? . 
■■.■■■ 1 . BTjBiir. ■ ■ . - ' ■ ' 
Il y étoit tout présentemêDt j mab je U «T«im 

finement pacsuadé d'aller être ailleurs. 

OOftANTf. 

Explique-toi, Lnl^io. Que fait-il ici?' 

Oh! JainigueuDe, ne m'amusez pps, je n'ons 
pas le temps dé vous acouter dire; je euis pressé 
d'aller awtir An^gélique -. ne démarez pas. 

DOftAflTE. 

Maia, dia-met auparavant.. .. 

1. r- s ï K / en" colère. 
tantit jeiferai le r^cît de ça. PaVgnéî aDez -■ 
j'ons bian' le temps de l'entamer de la. manière. 
i II sort.) • 

SCÈNE IV. 

DORANTE, EatiASTE. 

DORAKTEf, un moment seul. 
EkAa^e, dit-il; connoil-'it Angélique dans ce 
pajs-d? ■ • 

ERGASTE, rêvant, . 
C'est Dorante lui-même. 

I .DOBAHTE., ■ , , . 

Le. void. I^e trowpé-je? Est-ce yoos, Mon- 
sieur? ... 
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XII-6--*«'T-E. 

Onî^moBnevau.' • ..' 

Par qnelle aventons vous troar^je àaa» ce 

X a G 1 B T fe. 
J'y ai quelques ami» que j'y juij venu voir; 
maia qu'y venei-vpug faire yoai-mêtaa7 Yon» 
m'aves tout l'air d'y èlre eu "bonne-fortwne : je 
viens de vous y voir parler \ un domestique qui 
vous aphone quelque rdjJonse, ou qui vous y mé- 
nage quelque entrevue, 

DOBASTE. 

le ferois scrupule de vous rien d^uiier. Il ut 

question d'amour, Moanenr, j'ea coavirât. 

X B a A s T t. 

3e m'en «lautms. On pu le itt à'nnp ui»-aima- 

ble filte, qui s'appelle Angélique. E*t-ce ^ efie 

que s'adressent vos vœux ? 

neRARTX. 
Cesi k elle-même. 

' .BdiGASTB. . ■■; 

Vous ave» donc accès clies la mère? 

DOSAIT TE. 

Pofdt du toot , je'ucla cotanois pas ; et c'est par 
faasard que j'ai va sa (ille. 

xircASTZ. 

Cet engagement'tà ne vous réussira pas, Do- 
rante : vous y perder Votre temps ; car Angélique 
est estt^niém«at riche' : on ne la donnera pas ï 
un homjae sans bien. 
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Aussi la quitteroia-je, s'il u'f avoit^que 10b IneD 
qui m'irrât&t : mais }« l'aime, et j'aileboahear 
d'en être aimé. 

ER GASTE., 

Vo us l'a-t-ellë dit posi livement ? 

DOSANTE. 

Oui; je subsûr desoncçEur. 

C'est beaucoup : mais il vous reste encore un 
aatre inconvénient; c'est qu'on dit que sa mèrte 
a pour elle actuellement un riche parti en viie. 

UOBAIITE. 

Je ne le sais que trop; Angélii|ae m'en a ins- 
truit. 

tHCASTE. 

Et dans quelle disposition est^Ilelk-dêuilS? - 

OOBAltTE. 

Elle est an désespol):! £t dit-oD quel tlomme 
est ce rival? 

XBOASTE. 

Je le conaois; c'est un honnête homme. 

DonANTE. 

n faut du moins qu'il soit bien pea délicat , s'il 
épouse une fille qui ne p6urra le souffrir; et 
puisque vous le cdnaoissez, Monsieur, ce serait 
en vérité lui rendre "Ber vice, aussi bien qu'à moi, 
que de lui apprendre combien on le Hait d'a- 
vance. 

E R o A s T E. 

Mais on prétend qu'il s'en doute un peu. 



UORAflTE. 

Ils'endoateelBc se relire pas! Ce n'est p&s I!t 
OQ homme estimable. 

Vous ne savez pas encore le parti qu'il pren- 
dra. 

DOBAMTt. 

Si Angélique vent m'en croire, jenele-crain- 
drai plus : mais, qnoi qu'il arrive, il ne peut l'é- 
pouser qu'en m'âtant la vie. 

£ B G A s T z. ' 

Dn caractère dont je le connois, je ne crois pss 
qu'il voulût vous fiter la vôtre, ni que vous fus- 
siez d'bnmeur \ attaquer la sienne ; et si vous Ini 
disiei poliment vos raisons , je suis persuadé qu'A 
yauroitdgard. Youle^vouslâ voir? 

DOBiHTE. 

C'est risquer beaucoup. Peut-être avez-vo» 
meilleure opinion de lui qu'il ne mérite. S'il allwt 
me trahir? Et d'ailleurs/où le trouver ?^ 
E R G A s T E. 
■ Oh! rien déplus aisé j car le voilà tout pott^ 
ipour VOUE eatendre. 

SORARTE. 

Quoi! c'est VOIS, Monsieur? 

£ B G A s T £. 

Vous l'avez dit, mon neveu. 

}e suis confus de ce qui m'est échappé; et votn 
avez raison : votre vie est bien en sûreté. 
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La vôtre ne court pas plus de hasard, £omiae 
vous voyez. n 

DORAITTE. 

Elle est plus i vous qu'lt moi; je vous dois tout, 
et je ne dispute plus Angélique. 

SaCASTE- 

' L'attendez-vous ici? . ■ . i. 

DORANTE. 

Oui , Monsieur : eRe doit y venir ; mais je ne U 
' verrai que pour llii apprendre l'impossibilité oii 
je suis de là revoir davantage. 

EKO ASTE. 

Point du tout , ailes votre chemin. Ma façon 
d'aimer est plus tranquille que la vStre; j'en suis 
plus le mattre, «t je me sens touché de ce que 
vous me ditçs. 

BOBAHTE. 

Quoii vous me laissez la liberté de poursuivre? 

Liberté toute entière. Continuez, vousdis-je; 
faites comme si vous ne m'aviez pas va; et ne 
dites id à personne qui je snisi je vous le défends 
^iea. Voici Angélique ; elle ne m'aperçoit pas 
-enoace; je vais lui dira un mol en pas»»» .- os 
vous ^Unnez point. 
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aSs ' LÂIfilLE' CONFiDEaTE. 

s C È N E V. 

DORASTE.-ERGASTE, ANGÉLIQUE, qui 
/estaf^rochée ,m(âsxfùi, apercevant Ergasie, 
veut se retirer, 

ERGASIE. 

Ce D'est paila peine de vous retirer, Madame; 
je sais instruit. Je sais qiie Monsieur vous aime, 
qu'il n'est qu'un cadet ; Lubïn m*4 tout dit, et 
mon parti est pris. Adiea , Madame. ( H sort. ) 

SCÈNE VL 

ANGÉLIQUE, DORANTE. 

DOHARTE. 

Voii^ notre secret découvert. Cet homme Ik, 
pour SB venger, va tout dire à votre mère. 

ADO^LIQUE. 

Et malbeurensemeat ît a du crédit lar son es- 
prit. 

DOBABZE. 

n j' a apparencfe qijq nom qoiu voyons ici pour 
la dernjière fois , Angélique? 

AHOÉI.IQUK. 

Je n'en uii rien. Pourquoi Ërgaste se tronro- 
f-il id 7 ( ApaH. ) Ma mère auroit-ell« quelque 
dessein? 

Tout est désespéré ; le temps nous presse. Je 
finis paraomot: m'aimez-vous , m'estimez-vous? 
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SijevomuiBftlVaiisditiç^quBletetnpapreffe, 
et vous faites dei questioi^s îfl^tilês. 

DOBARTS. 

Acbevei de m'en convainciie. J'ai une chaise au 
beat de la grande allée t.Ifi d4q[^^.)il9pt je yom ai 
parle, et dont la tuajsop^t ^ un quart de lieue 
d'ici , non» att«iid:4»f)s levill^gg. IJ^llP■f^^v^t de 
l'aller trourer , et yoi^f le^dr^ chez elle. 

Dorante, ne lopgez plaik cela; je vous le àé- 
boàt> - - ■ 

SOXANXE. 

- Vont TOnlez^lDika me dire ixa<B%tiruel adieu. 

i> li, , ■ 'il<G£lilQU«. ■: i 

Encore une fois , je voos le défecd^. Mettez- 
voni dam l'esprit que , ti vous aviez le malheur 
de me persiu^er , je Mtoit iacçosolahlBi je dis le 
malheur , car n'en seroiVK^ pas un pour vons de 
tue voirdws cetitfitZiv cwi» qu'oui. Ainsi, qu'il 
a'en soit plus question ; ne nous eStAyofO- point, 
nous avons une ressource; 

DasAl<T£.v 

Et quelle est-elle ? 

Savez-vousli quoi je me suis engage? A VOUS 
montrer k une dame de mes parentes, 

/ QOBANTE. 

De To» parentos'? >' 

AHfiXLIQVE. 

_ Oui , je suis sa nièce i et elle'ra Vfinir iti- ' 
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304' l'A HEBZ CORribBHTB. 

DOaAIFTE. 

EttYins loi av«z confia Qàtré aiB«ar? 
Om. 
■ Et jas^n'où l'àvei:-voui înstniite 7 

' ' ■ 'Airo^lIQTFEj ' ' 

' Jb lui ai tout c^Bté pour aroir son ftvk. - 

DÔBAHTX.' ■ 1 ■ i 

Quoi! U fuite même que Je votu aipropotëe? 

AKCiËLIQVÏ. 

Quand on ouvre son cœur aux gens , leur ca- 
c'he-t-oiiiquelquechose7Toutcequej'aimalf)ut, 
c'est que)e'be Uiai pas para effrayas 'de vtftte 
proposilioa autant qu'il'lê faltoit ; voilà ce qai 
ra'inqwète. - ' ; 

'' ■ S'OniaTi. I' . . 

Et vous appdiez cela tme ressimrce ? 

Akséliqite; " ' : 

Fastrop, ciela 0st équitoque j je notais [duc 
quejlenier. ^ ■ r :.:,,-, ■ 

DOBK'KTE. -: ■,;, 

Et vous liàiteE«Dcofa de-me suivre? 

ASOÉLmT7B;'-'- ' I 

Non -seulement j'itéiite, mais je ne le veux 
point'. ■ ' 

DOaAHTX. 

Non, je u'êcout»pln»'rieQ: Venea, Angélique , 
au nom de notre dmonr. Venes/ne M<fii quittons 
plus , auvez-moi'ce ^e j'aime , conservei-vous 
un homme qui vous adore. -.'■ '! '-/ 
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ANGÉLIQUE. 

De gr&ce, laissez-moi, Dorante ; ^pargoez-moi 
cette démarche , c'est abuser de ma tendresse: en 
và'ité, respectez ce que je vous dis. 

. Vous nous avez trahis ; il ne nens reste qu'un 
moment à nous voir , et ce momeat décide do 
tout. 

ANGÉLIQUE, combattue. 
Dor&Qte , je ne saurois m'y r^oudre. 

DOBAKTE. 

n faat donc Tous quitter pour jamais. 

AN,(;iLI<IUE. , 

Quelle pers^culioD ! Je npi point Lisette > et, je 
suis sans conseil. 

DOKANTE. t 

Ah! vont ne m'aimez point. 

ARCÉLIQDE. 

Panvez-vous le dire? 

SCÈNE VU. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, LUBIK. 

X.UBiH tpassantau milieu d'eux sans t'arréter. 
Prehez garde ; rebontei le propos & une autre 
Ibis , voici qoeuqn'un. 

DOUANTE. 

Etqui? , . ,, , ■ 

Queuqu'un qui est fait comme uilé mère. 
34 



%H6 L-i MÈBI COWUDEWTE. 

DORANTS, fuyant avec Luhln. 
Votre mère! adieu, Angélique; je Tavois pré- 
vu , il n'y a plu» d'espérance. 

A H G É L 1 Q TJ E , woK/twï fc retenir. 
Kon ; je crois qu'il te trompe ; c'est ma paren- 
te. Il ne m'écoute point ; que ferai-je 7 le ne saii 
où j'en suis. 

SCÈNE VIII. 
MADAME ARGAHTE, ANGÉLIQUE. 

AHGÉLiQDEo/^'à samère. 
As ! ma mère. 

^ MADAME ARGAHTE. 

Qu'às-lu donc , ma ff^é 7 d'oi' vient que ta es si 
troublée ? 

AKcftrQrE, 

TTeme quittez point, secourèz-nitti; je ne me 
reconnois plus. 

MADAME ARaAHTE. 

Te secourir ! Ek centre qui , ma diir» fille 7 

Edl& ! cont»e moï, cotnre Dor^ùte et contre 
vous qui nous séparez peul-?tre. LaLin est venu 
dire que c'i; toit vous. Dorante s'est sauvé, il se 
meurt; et je Vous cerijurè qu'on le rappelle, puis- 
que vous vouleï lui parler. 

MADAME AKGAWTÏ, à part. 

Sa franchise me pénètre. (Èaut.)Om ; Je te l'ai 
promis , et j'y consens ; qu'on le rappelle. Je 
TeuxdpVant toi le forcer lui-même à convenir de 



■nnCooylc 



■ ACTE' III, SCÈNK IT. 387 

l'iDdignitëqn'il te prapoioit. [Elle appelle Lubin.) 
Lubin , cherche Dorante , et dU-lui que je t'at~ 
tends ici avec ma nièce. 

- i/CBijt. 
Voùt» ^ïiice î l£8t-ce qae yous été» iton la 
■iaat«.de voûte fille? (// son,) 

MADAME AnGAnXE, 

Va , ne t'embarcasse point. Mais j'aperçois 
Usette : c'est un inconvëuient; renvoie-la comme 
tu pourras avaut que Dorante ai^ve. Elle ne me 
recoanoUrspastobscethabit^jet je me cache avec 
macoilTe. • 

. S C È N E. I X.^ 

MADAME ARGAWTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

tié%TTS, à jingéti^e. 
ApPAKEkiMEJrT que Doraute attend plus loin. 
(Â-ntadame Ar^aatei) ^jue ye-av vim»- kotb' point 
suspecte, Madamat- je -sois du secret, et vou^ 
allet tirer ma maitMn^e d'-ube J^téndauce bien 
dure et bien f^sBt«4 ta mère anroit infaitlible- 
ment'Ëorcié son indiuatioô. {ji .^g^li^ue.) Pour 
vous, Mademoiselle, ne' voMsiaites pas na momtre 
de votre fuilé. Que4>euUga vons.repxocher, dès 
^ue vous fuyez avSQ M^dauXe? 

MADAME A«oAH.'ts^e>i^couvra«(i . 
Setirei-V-ouS. 

LISETTE, fuyant. 
Oh! 



S8Ç 1.1 MEBE COnriDSKTC. 
MADAHX ABOAHTE. 

G'ëtoit le pliu court pour nous en déîùier 

Voici Dorante, je frisso&oe. Ah! ma mère, 
■oDgez que je me suis 6të tous les moyeu àe tous 
déplaire; et que cette peoïée tous att«uliis6e ud 
pen pour dous. 

SCÈNE X. 

UADAHE ^BGANTE, ANGÉLIQUE, 
. DOSANTE, LUBIN. 

AnaÉLiQVE. 
Apvbocbu , Dorante. Matlame n'a que de 
bonnes intentions; je vous ai dit que j'étois sa 
nièce. 

DOSANTE, saluant. 
Je vous croyoîs avec Madame votre mère. 

UADAHE ÀHfiAIfTE. 

Cest Lnbin qui s'est mol eip^qué d'thotd. 

. H«i>ne viendra-t-ellepas? . 

MADAME A^axvnt. . 
Lobin y proidra garde.. Retire-toi , et nous 
avertis à madame Argante arrive. 

hvtim, ri4Uil par intervaiies. 

Madame Argante 7'allet , aHei , n'appnftemlet 

rin pus , je la défie . de vou» surprepdre. Aile 

pourra arriver, si le diable s'en mile. (A fort en 

riant) 
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SCÈNE XI. 

MADAME ARGANTE, ANGÉLIQUE, 
DORANTE. 

HADAME AnGAHTE. 

Er bien ! Monsieur , ma nièce m'a tout cont^ , 
rasiurez-rous : il me paroU que vous êtes inquiet. 

J'avoue, Madame, que votre prince m'a 
d'abord un peu trouble. 

AitGii.iQV^, àpart. 

Comment le prouvez-vous , ma mère? 

jHADAHE AiLOAVTKfhpartiepitmiermot. 

Doucement. Je. ne vieps ici que pour ëcouler 
,T08 raisons sur l'enlèvement dont vous pailei i. 
ma nièce. 

DOKAHTZ. 

Un enlèvement est effrayant , Madame ; ma» 
le désespoir de perdre ce qa'oo aime rend bien' 
des choses pardonnables. 

AROiLIQHX. 

Il n'a pas' trop insistai 1^ *'**^ obligée de le dire. 

DOKANTE. 

n est certain qu'on ne consentira pas à nous 
jiuir. Ma naissance est égale à celle d'Angélique ; 
mais la différence de nos fortunes ne me laisse 
rien à espérer de i^. tuère. 

MADAME AaOAKTE. 

Prenez garde , Monsieur; votre désespoir de 
la perdre pourroit^tre suspect d'intérêt; et 
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quand vont dites que non , f^ut-îl vous en croire 

sur votre pariée 7 

DORARTE. 

Ah ! Madame, qu'on retieaae tout «ou bien , 
qu'on me mette bor» d'état de t'aro^ jamais. Le 
ciel me puuiste u j|y songe ! 

AHGÉLIQUE. 

n m'a toujours parlé de même. 

MADAKE ARGARTE. 

Ne nous in terrompez point j ma nièce. (' ^ Do- 
rante. ) L'amour seul vous fait agir , soit; mais 
vous êtes , m'a-t-bn dit , un honnête homme , et 
un honnétéhoib'nae aime ftiitrentent qu'un autre. 
Le pins violent «mour ne lui eonsêffie jamais 
rien qui pttiase toliHierk la honte de sb mriiresse. 
Vous voye» : reconnois»ez-voos A ce que je dis 
là, vous qui voulez engager Angélique à une 
déinarcbe aussi déshonorante. 

ABG^trQcE, hpan. 

Ceci commencé mal.' " ' 

Pouveï-vons êtrb'coateot de votre cœur? Et 
suppésons qu'elle vtiUs aime, le mérltet^ous? 
}e ne viens point -ici pnar me lâcher , et vous 
avez la liberté d« me i4Spotidre ; mais n'ett-«lle 
pas bien à plaindre d'aimer mi honrate aussi pett 
jaiotn de sa gloire , trassi peu touché •Ati Vtixérttt 
de sa vertu; qui ne sefiert-de sb' lendteJse >qu« " 
pour égarer sa raison > que pdur lui fermer tes 
yeux sur tout ce qu''^Ie se doit à dle-mSme, i{ue 
pour l'étourdir sur l'aSront irréparable qu'elle 
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va se faire 7 AppetëE-rous ceU de l'amour ; et la 
punlriee-voua plus cruettement du sien, si vous 
étiez son enoemi mortel ? 

DOBAKTE. 

Madame, permettez-moi de vous le dire; je 
ne vois rien dans mon cœur qui ressemble k ce 
que je viens d'entendre. Un amour infini, un 
respect qui m'est peut-être encore plus Cher et 
plus précieux que cet amonr même; voilà tout 
te que je sens pour A.ngélique. Je suis d'ailleurs 
incapable de manquer d'iionnenr ; mais il y a des 
réReiions austères qu'on n'est point en étal de 
faire quand on aime. Vn enlèvement a'est pas un 
, crime .'c'est une irrégularité qne le mariage ef- 
face. Nous nous serions donné ndtre foi mutuelle, 
et Angélique, en me suivaiit, h'aufoit fui qB'&- 
vec son époux. 

AncÉLiQnE, A part. 

Elle ne se paiera pas de ces riaisotiS'là. 

. Son époux. Monsieur! suffit-il d'pn prendre le 
Qiom pour l'être? Et de qnel poids, s'il vous plaît, 
aeroit cette foi mutuelle dmit vous parler ? Vous 
TOUS croiriez donc -mariés , parc? que , d^as l'é- 
tourderie d'un transport amoureux, il vous au- 
roit plu de vous dire ; Nous le sommes 7 Les pas- 
sions seroient bien k leur aise, si leur emporte- 
ment rendoit tout légitime. 

ARCiLlQVB. 

Juste ciel ! 



9£)3 1^ UEBZ COHTIBEITTE- 

MADAME AKGAHTE. 

Songm-TVQB q«e de pareils eugagemens àésiu>- 
Dorent une fiile ; que sa rëpuiation en demeure 
ternie , qu'elle en perd l'estime publique ; que 
WD ép«'nx peut réfléchir un joar qu'elle a man- 
qué de yertu ; que la foiblegse honteuse oii elle 
est toqibée doit la flétrir à les yeux même», et la 
lui rendre mépiisable ? 

AKGÏLiQCE, virement. 

Ah! Dorante, que vou» étiei coupable T Ma- 
dame, je me livre k vous , à vos conseils ; condni- 
sei-mw; ordonnei : que faut-ii que je devienne? 
Von&iétes la maîtresse ; je fais moins cae de la vie 
q«e des lumières que vous venez de me donner. 
£t vous, Dorante , tout ce que }e puis k présent 
pour vous , c'est de vous pardonner une proposi:- 
tion qui doit vous paroitre afTieuse. 

DOBARTE. 

N'en doutez pas, chère Angélique: oui, je-me 
rends , je ta désavoue. Ce n'est pas la crainte de 
voir dinuDUer mon estime pour vous , qui me 
. frappe , je suis sàr que cela n'est pas possible : 
c'est l'horreur de penser que les autres ne vous 
esiimeroîeut plus, qui m'effVaie.'Oui, je le corn- 
prcndsfie' danger est sâr. Madame vient de m'é- 
clairer à mon tour; je vous perdrais; et qu'est-ce 
que c'est que mon amour et ses intérêts , auprès 
d'nn malhenr aussi terrible? 

UAnAME ARGAtfTB. 

Et d'un malheur qui aurait entraîné la mort 
d'Angélique, 
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d'Aag^qne , parce qne S^ mère n'anroit pu le 
snpporter. 

Bêla*! jnget combien je dois l'aimer, c«tté 
mare ! rien ne nous a gênés dans nos entrevues. 
Ehlseiï! Dorante y apprenei qu'elle les savoit 
tontes , que je l'ai instruite de votre amour , du 
mien , ie vos desseins , de mes irrésolutions. 

DOnAKTE. 

Qa'enteii^-je 7 

AHOELIQrZ. 

Oui, je l'àvois instruite. Ses bontés, ses ten- 
dresses m'y avoient^bLgée; elle a été ma coqfi- 
dente , mon amie ; çïie n'a jamais gardé que le 
droit de me conseiller; elle 'ne s'est reposée de 
ma conduite 4];ue sur ma tendresse pour elle, et 
m'a laissée la maîtresse de tout. Il n'a tenu qa'à 
moi de TOUS suivre, d'être une iog rate envers 
elle , de l'affliger impunément , parce qu'elle ■ 
avoit promis qne jeserois libre. 
soniBTE. 

Quel respectable portrait me fàites-vousd'elle! 
Tout amant que je snis, vous me mettez dans ses 
intérêts mêmes; je me range de son parti, et me 
T^ardërois comme leplos indigne des hommes, si 
j'avois pa détruire one aussi belle,' aussi vev' 
tueuse union que la v&tre. 

Axa£t.i<ive,'àpart. 

Âb!mBmère!luidirai-jeqm vous êtes? 

DOBÀRTE. ' ; 

Oui, belle Angélique, vous avez raison : aban- 

KÉPEATOIKE. t'Orne XLII. 35 
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doRiiec>voai toujours à ces mêmes boDttfs quî 
m'étODoent, et que j'admire. Continuez de les mé- 
riter, je vous 7 eiborl«. Que Hi«n amour y perde 
an aaa, vous le deves. Je serois au désespoir, û 
}e l'aTois emporté sur rile. 

MADAMZ A«oijfTK, aprèt ovoir rêvé tfuetqiu 

temps. 

Ha^Ue , je voiu permets d'aimer Dorante.' 

DOKAFTE. 

Toog, Madame, la mère d'Angélique! 

AR6ÉLIQ1IE. 

Cest elle-m^me. En coQuoisseE-vouf qui lui 
re*s«iible? 

DOaAMTE. 

Je suis li pénétré de respect . . 

MADIME ABCAHTE. 

Arrêtez; voici monsieur Ergaste. 

SCÈNE XII. 

ERGASTE, LES pre'cbdews. 

EBGASTE, 

Masimej quelques affaire» pressantes me rap- 
pellent à Paris. Mou mariage avec Angélique 
étoit comme arrêté : mais j'ai fait quelques ré- 
flexions; je craindrois qu'elle ne m'épousât par 
pure ol)éissance, et je vous remets votre parole. 
Ce n'est pas tout t j'ai lui ^poux k vous proposer 
pour Angélique, un jeune homme riche et es- 
timé. Elle peut avoirlerœur prévenu ; mais n'im- 
parte. 



ARGËI^IQVE. 

' levons suiiobll^, Monsieur; ma mère D'est 
pas pressée de me marier. 

• hadaiiz akoakte. 
Mon pari) est pris, M<HWieur'j j'accorde mt 
fille à Dorante, que vous voyez. Il n'est pas riche; 
mais il vient de me montrer un caractère qui me 
charme, et qui fera le l^onheur d'Angtiique. Do- 
rante , je ne veux que le temps de savoir qui vous 
êtes. , ■ , . 

( Doraate veut se jeter aux gertpua: de mti^^gte 
ArgMite, ^i ie relève,) 

XR CASTE. - 

Je VAIS vous le dire , Madame;' c^est mon ne* 
veu, le jeune homme dont Je vous parle, et b qui 
j'assure toat mon bien. * 

VADAUE ARGAKTK. 

Yotre neven! . » 

ahg^liqui, h Dorants, h par^ 
Ah ! que nous avens d'excuses à lui faire I , 

DO a An TE. 
£h! Monsieur! comment payer vos bieafaits ? 

ERGASTE. 

Point de remercimens. Ne vous avoif-jepaspro- 
mis qu'Angélique n'<!pouseroit point un homme ; 
sans bien? Je n'ai plus qu'une chose à dire t j'in- 
tercède pour Lisette, et je demande grâce. 

HADAKE AmCAlfTE. 

' Je lui pardonne. Qnenos jeunes gens la r^om- 
pensent; mais qv'ils s'en défosseot. 
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LUB1|I. 

Et mdi , poDF luaaiaire , fixnt qa'en me récont- 
peose, et qu'en me gn^e. 

Je t'accoffdp teadttox. 



FIN DI L4 HÈI^K ^casFIDCJ^E. 



LE LEGS» 

COMÉDIE, 
PAR MARIVAUX, 

B«pté«ent^e, pour 1k premièie toia, le 
Il juiB 1736. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE. 

LE HABQUIS. 

HORTENSÉ 

LE CHEVALIER. 

LISETTE, saivante de la comtMM. 

LÉPIKE, valet de dàambre du nurqui». 



LE LEGS, 

COMÉDIE. 

scèn'e I. 

HORTENSÉ.LE CHEVALlEHv 

' LE CniylLlER. 

M-i± dànarebe que too> ailes faire a^rii ^ 
marquis m'alarme. 

■ OMTXKSZ. 

Je ne risque ri«n, TousdiVje.lUiMnnoiiB. D^ 
fant son parent et le mien lui laisse *ix cent mille 
franca,kcharge,ile*t^rai,dein'épon«er, onde - 
m'en donner denx cent Biillejcela eità »□ chois: 
Kaii le ma^qoii ne sent rien poir moi. Jesni» tare 
qa'il a de l'inclination pour la cMnieise : d'aiK 
lénn ,il eit déjà assez riche par hii-m^me. VoiKi 
encore unesaccessioa de six cent «lie francs qBÎ 
loi vient, k laqneOe il ne g'attendôit pas; et vous 
croyez que plutôt que d'en distraire deuS cent 
mille , il aimera mieux m'éponser , moi qui lui 
tuitiadifféceme^pendiuit (ptll ade l'aiBourponr 
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la comteiBe -, qai peut être ne le hait pat, et qoï a 
plus de bien que moi?4t q'y a pas d'apparence. 

Mais à quoi jugez-vous qne la comtesse ae le 
hait pas? 

BORTXVSS. ' 

.A mille petites remarques que je fais tous les 
jours, et je ii'eD«His puMupBige.-DiicaiACtère 
dont elle est, c^ui du marquis doit .Axe de son 
goût. La comtesse eSt une liimme brusque, qui 
aime h primer', à gouverner , k être la mtdtresse. 
Le marquis est an homme doux, paisible, aisé à 
conduire; et voilà ce qu'ilfaut&la comtesse. Aussi 
ne parte-t-elle de lui qu'avec éloge. Son air de dû- 
vetri lui plaît; c'est, dit-elle, le meilleur homme, 
le plus complahant , le plus sociable. D'ail- 
leurs, lâmarquis est d'Un âge qui lui convient; 
elle n'est plus decettc grande jeunesse:il a treuiê- 
cîoq ou quarante ans; et je vois bien qu'elle iieroit 
charméede vivre kvec lui. 

I^ CBEVALIBa. 

J'aipenrqueréYéneqtpnl ne vous trompe. Ce 
n'esLpasunpetitobjetquedenx cent mille francs, 
qu'il &udra' qu'on vous donne .si J'on ne vous 
épouse pas; et puis , quand le marquis et la com- 
tesse s'eimeroient, de l'humeur dont ils sont tous 
deux, ils auront bien delaipeineiiseledire. 

Oh ! moyennant l'embarras où je vais jeter le 
marquis, ikfandra bien qu'il parle ; et je veux sv- 
voirà quoi m'en tenir^ D^uis-l^ temps que nous 
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loinmei à cette qiinpagne cbez la comteise , il ne 
me dit rïAi. Il y a six semaioes^^n'iliB taifjje veux 
qu'il g'explîqae. Je ne perdrai pas le legs qui me 
revient i si je u'ëpouse point le marquli. . ' 

LE £KEVALIEH. 

Mats ft'iljocepte votre maiu? 

■ OaTKHBB. 

Eb ! non , rou> dis~j%* Laissez^mai faire. Je 
crois qu'il espira que ce «erk ni{>i qnî le refuserai. 
P«ut-£tre mSme feindra-t-il de consentir k notre 
' nnien ; mais qne cek ne vous^poU vante pas. Vous 
n'étespoint assez rielie pour m'ëpoum avec deux 
cent mille frana de moins , je suis bien aise de 
voos les apporter-en mariage; je^uis persuadée 
■que la comXesae et le marqms ne se baissent pas. 
Voyons ce que ne diront là-dèssus Lépine et Li- 
sette, qui vont venir me parler. L'un est un 
gascon froid , vasât adroit ; Liaette a de res{tfiL Je 
sais qu'ils «nt toutdent la confianoe àe leurs maî- 
tres; je les intéresserai à m'instruise, et tout ir|. 
bien. Les voilà qui viennent. Hetiiez-^ons. 

SCÈNE IL 
HORTENSe', LISETTE, LIÈPIHE. 

« BOaTEITSE. 

VcHEZ, Lisette ^au^odiez.' ^ 

LUETTE. 

Que souhaitez- vous de nous ^Madaffie? 
Bien qiie roos ne puiwiei me dire sans blesser 
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k MiSti qne yoii^der<Bs , TOOf au jiurqai» f «t 

..von» à la comteiH. 

LISZTTB' 

Tant iBWux , Madame. 

&ÉpinBi 

O dAst eaoonrage. Not (erricei vooi soDt 
■cqnù. 

mo»ri«tz tire ^ét^Ue argent de sa poche. 

TeoBE r lùfltts , .loat Mrvice màite lécoi»- 
penu. 

1.1 szTT t., re/îisantd'aiord. * 

An molni , Madame , faad>oit-il MToir aupara- 
vant, de qaoi il ('agit? 

' aOKTSMSE. 

Prenes , je vont le doane , qoei-qn'il arrive^ 
yoilipourvoui,H. deL^ine. »■ 

LirivK. 

Madame, îe MiMa T<doiitiera de Favii-de Ma- 
ilemobelle; mais Je preitd». Le reqtect dtfead ^M 



nOKTIlISZ. 

Je ne prétendi vous engager en rien ; et vola de 
quoi il est quenion. Le marqoi», votre maître « 
VOtH eatkiw, Lépine ? 

uitmE. fjividemenl. 

Extrêmement , Madame ; il ifte connoît. 

'■OlVX^». 

Je remarque qu'il von* confie aisément cg qu'il 
pense, ■ ' 

tSPlJIZ. 

Oui , Madame , de toutoi ws pensées. inccHiti- 
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iMntfea tiGopie;ila'en sait pas leeompte mieux 
que moi. 

. . BOUTCItlXi 

ToDs, Lisette, Tons4tes snr leïnéme toa avec 
la comtesse? * 

J'ai cetiH>nnear4à , Madame. 
' .noaTXHSE. 

Dites-moi , Lëpine , je me figure qne le mar- 
quis aime la comtesse , me trompé -je ? Il n'y a 
point d'iaconvénieatk medirecequien est. 

J« n'affitme iîea ; mais patience. Nous devons 
■M soir nous eaUreleuir là-desins. * 

BOBTERSE. 

• Ehlsonpça^ei-vous qu'il faîme ? - « 

LÉVIKI. 

Ces soupçons , j'en « de TÏolens. Je m'en édùt' 
cirai bientôt. 

BOBTXHIX.* 

Et vous , Lisette, qael est TOtte lenUment sur 

bcomtesse? 

LISÏTTI. 

Qu'fijle ne S0BgepointdHtontknnanjiiïs>Ma- 
.dame. * 

Je diffère arec vous de peos^. 

BOKTSnSK^ 

Je cr(HS ansd qu'ils s'aiment. Et supposons que 

je ne me trompe pas, du caractère dont ils sont, 

. .il«auiQ||tdelapeiiieàs'en parler. Voitt,Mpine^ 
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vondries-^oat escker le marquis k lé clécIareTSi 
la comteue? Et vous, Lisette, disposer la com- 
tesse à se L'eateadre «tire ? Ce sera une indaatrie 
fort iaDOcenta. . 

• LÉpiRe. 
Et même louable. ■ 

i<isETTs, rendant targmt. 
. Madame , permettez que je vou« rende vo^tre 
argent. 

noHVEirsK. 
Gaidec.'D'ttû victu? ^ . 

C'est qu'il me semble que' v«ilà pvéâa^eBt le 
- service que vons exigei de moi V et e'Mt^prrfcbér 
ment celui que je ne puis v«us rendre. Ma laat- 
tres5« est venve ,«Ue est tranq^Ke i «on ^Cat est 
heureux, ce seroitd«mmage de l'en tirer; je prie 
-leeîel^'«lley reste. 

i^Évivi, froidement. ■ ■ • 

Quant k moi, je'garde mon lot; rien ne m'o- 
blige k restitatioa; J'ai la-fralonttf de Véns £tre 
utile. Monsieur le marquis vit datia le eâlbat;- 
mais le mariage , il est bon , très-bon ; il a ses pet- 
-ne* , ch'qae'étàt a tes siennes f qaeltjnefiùa le 
mien me pèse: le tout est égal. Oai, je vous Sali- 
rai , Madame , je vous servitai ; je n'y vois point 
de mal. On s'est Marié de t«Ht' temps J vn se ma- 
riera tODJonrs; on-nVque'cette honnête ressour- 
ce quand on aime.- ' 

*OIITEWSE.- 

Vous me-aarprenet, Lisette, ^aatantfilas que 
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.. je la'imagiooù que vou^ ppuyiez yons ùmer toug 
deux. 

LISETIE. 

C'est de quoi il a'est pas question de ma partr . 

LÉPIN.B. ■ ■ 1 ' 

De la mienne , j'en suis demeurd à l'estime. 
Néanmoins Madepuûiellç est aimable j mais'j'ai 
passé mon chemin sans y prendre garde. 

- ]'e»pèie que voue passerez toujours de même. 

Voilà ce que j'ayoïscè vous dire, idieu, Li- 
sette , yous feres ce qu'il v<nis plaira. Je ne tous 
demande que le secret. J'accepteivos services ^ 
Wpinç, . ; . • . ^ 

SCÈNE III. 
LISETTE, LÉPlifE. . 

LISETTE; 

Novs^u'avons rieuà nous dire, moua de Lëpîne. 
J'ai affaire , et je vous laisse, 
Lxp^nz. 

Doucement, Mademoiselle, retarde^d'oD mo- 
ment ; je trouve ^ propos de -Youfr informer d'ua 
petitacddeatquim'ai^ve. 

IISZTTZ. 

. Voyons. ■• ■ ■ [ 

LEPIVE. 

D'homme d'honneur , je c'avoi&pas envisagé 
vos grâces ; je ne çounoissois pas votre mioe. 
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LlSETTe. 

Qu'importe. I« Tons en offre autant: <^est tout 
an pluf u je connob «ctoeUement la VAtre. 

I.ÉPINE. 

Cette dame «e fij^uroit qne nous dous aimiou. 

Eh biea! elle SB figarmtjBal. 
' L^vinx. 

Attendes; vdid l'accident. Son dùcoars a fait 
qne met yeux le sont arr^tAi denut roua plus at- 
tentivement que de coutume. 

LISETTE. 

Tos yeux ont pria bien delà peine. 

Ht Toui êtes jolie , s«ndit-! oh[ trèi-jolie. 

LUETTE. « 

Ha foi! monsieur de Ki^ine , votuétestièt- 
galant , ob! tres-f^nt. 

LiplKE. 

A mon exemple, envisages-moi, je tous prie, 
làites-eu l'épreuve. 

l^IIETTE. 

Oui-dk. Tenet , jevous regarde. ■- 

L^PIFK. 

Eh donc ! Est-ce )b ce Lapine qnerous connois^ 
liez JVCy voyez-vous rien de nouveau ? que vous 
dit le cœur ? 

LISETXE. 

Pas le mot. Il n'y a rien Ik pour lai. 
Quelquefois pourtuit nombre de gens ont esti- 



mê que j'ëtoïs un ^rooa asiet revenant; mais 
- noiu j retoucneroiu , c'«st partie à i émettre. 
Econtez lie restant. H est certain que mon maître. 
dUtingœ teodrement votre maîtresse. Auj<>ar- 
d'hui même il m'a confié l]u'il méditent de vous 
communiquer ses sentimens. 

LISËTTK. 

Comme il lui plaira. La.répome quej'aurai 
1 honnMp de luicotnmuaiquer sera courte. 

KemarquoDs d'abondance ^e la comtesse se 
plaît avec mon maître, qu'elle^a l'ame joyeuse en 
le voyant. Vous me dires q«e nos gens sont d'é- 
tranges personnes ,£t i»vous l'accorde. Le nur>' 
quia, homme tout simple, pen hasardeux dans le 
discours, n'osera jamais aventurer la déclaration; 
e{ des- déclaE&tions , la cointiesse Içs jpouyj^te. 
Dans cette conjoncture , j'opine que bous encou- 
rjigioDSces deux personnages. Qu'en sera-t-il? 
Qu'ils s'aimerotit bonnement in toute simplesse f 
et qu'ils s'épouseront de même. Qu'en arrivera- 
t^l? qu'en m.e voy^M Votre camarade , vousme 
rendrez votre mari , par la dottce habitude de 
me voir.'Ehdonc! pailez,éte*-vous d'accord? 

LI5KTTE. 

Not. ' 

L1ÎP1HE. * 

Mademoiidle, est-ce moa amour qui vous dé- 
plaît? 

LISBTTZ. 

Oui. . 
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* I.XPJNC 

Ed peu de moti vous di te»beaac<nip ; mais con- 
■îdérez l'occnrrence. Je vons prédis qne Dosmd- 
tretse marieront ; que la -cammoditri vgos tente. 

Je vons prédis qu'ils ne se marieront poîat. Je 
ne Teuupas, moi. Ma maîtresse , comme voiu 
dites fort habilement , tient l'amour au-dessous 
d'ellejetfaurai soiadereatretenirdanscilte hn- 
mear , attendu qu'il n'est pas de mou petit ÎBté- 
rdt qu'elle se marie. Ma condition n'en seroit 
p~3S si bonne , enteodez-TOus 7 II n'y a pas d'appa- 
rence que la coiïitesse y gagne, et moij'ypei- 
drois beaucoup. Tai fait rïn petit calcul Ik-dessus, 
an moyen duqnel je troare que tous vos arran- 
gomens me dérangent, et neme valent rien. Ainsi, 
cro^-moi , qnelque jolie que Je sois , continues 
de n'en rien voir; lahsez 1k la découverte que 
vonsavei faite de^es grâces, et passez toujours 
wnr y prendre garde: 

■. ■ ' ^i.^iT<-E, frôlement. 

Je les ai vues , Mademoiselle ; j'en suis frappé 

et n'ai de remède que votre cœur. 

Tenez-vous donc pour incurable. 

Me donnez-vous votre dernier jnot-7 

Je n'jr changerai pas une syllabe. 

( Elle veut ^'en aller, ) 
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LÉPïWE jlfafrélant. 
'P«nttettei-i|ne-je.répsrt«. VbapioaloilÂi', moi 
de même. Selon vous, il nefautpÉu.qaeifos^eal 
>e marient; il faut;<ja^U^'^pH>u£&tit, seloamoi; 
j«le p^ëtfnfls. , , ,,., .,,., 

..^i^^^WSe.'gftfCpP^det /: '.-.'.Il ii^f ■. 

■ .■<;uiid*t- ■ il ■■■'.!>'-■> .■ 
Patience. Je voug Mit* «letvoos me refusez le 
r^cipi>o^ue.'^,etdede4«'tttnefitit-l>eMiDj,«Jt je 
l'aurai, sandis. ._ : ly. ■ :.- i.i 

.':,.■■' ,?..l««iTX!^ ' -• 

Vous ué l'aurez pas , saudû. 

. }'ai tout dit. Irisez parler mon màttra ,' 'qui 
noQsarrive. ■'■">>• ■■• '--^ 

LEMAR<iUIS, 1.ÏS*:TTE, LÉPINE. 

An! TOUS Toifi, JI^SPAUa 7.ils suis bien aise de 
.Vpas tt«ilSi*r,i, .■,,.,■, ■■■,,;■■.;■' I . i;,; " 

-.,.■; i ■..-i..ia V*^".T»-. „. . IJI'-;. , 1 

Je TAisBois tàli$éi^,HQXuiuKt}'tnMfîe<m'tu 
idlois. 

LS HABQDIS. .-:. ' 

Vous VOUS enalUezj ^'a-vvii poarUnt quelque 
cbote It viov dlnbiSçes-,yous BB (>éu dé:a«s amis ? 
,•■'■■)■- ■ pîtr iir.Ei''. ^ 

Petitement. 

30 
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ll&CTTS. 

3*aibêMie4iif). d'estime et dere^ect poilr mon- 

■ieor l«'Mw(qui>k' 

Tout debon7votu me faites plaisir, Lisette' Je 
fais beaucoup de cas de vous aussi. Vous me pa- 
roissez ubb trîs-bonDefittfl,')$tV4us ftèb'fcan» 
naitreue qui a bien^ mérite. 

H j aloiig-temps^«jeUsàM,''MoasMur. 

LE KABQUIS. ■ '' ' 

Ne vans park-t-èUe jamaSs de moi ? Que vous 
CD At-elte 7 

' UaSTTX> 

■ OhZ.riÇll* t- m -l'irrr Mî't. 3\ ■.■ [ 

LZ XiRQril. 

C*4M qu'«itce.iy>ut t il ji'^ a paf de fênuBe ^i». 

faime tant qu'elle. '-'-'■■'■ 

, tlSETTE.; ' ^ .: 

Qo'appeles-roas aimer, monsieur te Maïq^ius? 
Est-ce de l'amoitr que vous entendes 7 

■■.■■ : ^i/; ZE.H'i.((QllIi».-i ' ■ 

Eh,maù,ouil del'amour, deifludUation , 
€ommetavoadras,-lé'ii<Aft'd'y fait rien; jel'aiu» 
au«n3i]^*nDe'«mre.'VoiK tMn <''!'! <-'^' '.' 

LiatTTE. ■^' 

CelasepenU - - 

' ax ICA|^Qins.." t ■ i: ' 

'. Mas die- a'ey' sait rien ; j«B'ai-pUf ottf le Iwi 
'iftpreudre. Je ii'iu.ipss'tio|> le talent de parlei 
d'amour. 



UB„i,:.nn Google 



».e&RE rr. 3fi 

LISETTE. 

; C'ettcequ'îlmesemUé. , . 

LK MAkQVïS'. 

Oui, cela m'embarrasse; «t connue ta mat- 
bouc eit uae femme fort raisobinble , j ai peur 
'Qu'elle n«ie moque de moi , et je pe sauroi» que 
lui dire; do »orte que j'ai rêvé qa'il setoît bon 
-«[ne tu la' ftévMste^ eu ma faveur. 

LISETTE. 

,. 7evoai demande pardon, Monsieur; mais il 
&U(Mt r^ver tout le contraire. Je ne |fl^ rien 
.pour vous , «n vAiité. ■ , 

LB MABQtll»- , 

Eh ! d'oïl vieDt? Je t'aurai grande obligation. 
Je paieraf&ien tes peises; (montrant Lépine.yet 
ai ce gar^D-là te conveuoit , je vous iérois un 
f«vt boa partie tonales- deux. , 

j.MrmE,J'roidement,elsans regarder Lisetur. 
■ Derechef, re^ueiUez-vouslà^ssns, Made- 
MoiieUe; 

CISETTI. 

Iln'y a pasmoyeu, monsieur le Marquis. % 
' je parlois devos sentimens à ma maitrease , vont 
• aver beau dire que le nom oTy fait rien , je n^c 

brouillBroisavecdIe;jevouS7brouiIlerois von»- 

même. Ne la cannoiMe£-voHs;paf 7 

LE MAKQUIS. , 

Ta trois doue qu'il n'y a rien & faire; 
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LE MAKQOIl. 

Tant pis ! cela me chagnue. Elle me fait tant 
d'amitié , cette femme ! Allom , il ne faut donc 
pluajpenMT. 

L Ép m E , yro'</em«nr. 

Monsieur , ne vous décoarorteE pas da léck 

de Mademoiselle ; n'en tenez compte , eUe vont 

triche. RetiroDS-nons. Venea me cooaaltec à l'i- 

.cart, je serai plus coDsoUnt. Partons. 

LE HABQTIISt - 

VjÉb- Voyons ce (|tte lu as k me dire.' A^Aâ , 
Lisette, ne me nuis pas , voiUi tout ce <ju« )'«^ 

SCÈNE V. 

LISETTE, LÉPINE.» ' 

LiriHE. 
N'exiges rien. Ne g:^nons pMnt Madetnoiselle, 
Soyons gaIunineat«anemH<Uclarà ; faigons-noos 
da nul en to«te franchise. Adieu, gentille per- 
sonne, je ne vouschéris ni plus ni moins; ganlsi- 
moi votre cœur, c'est un dëpâ t. que je vous laisse, 

LISETTE. 

Adieu, mon pauvre Lépine; vous "Éiea peut- 
jti'edetous les fous de la Garonne leplus effronté, 
mais aussi le plus divertissant. 

SCÈNE VI. 

là COMTESSE, LISETTE. 



je crwï qne cet amont^ ne U divertira %akve. ■ 
Gaie que le marquis De soi tbienkAt congédié! 
LA COMTES»», tenant une lettre. 

Tenet, Lisette, dites qa'on jjorte cette lettKe i 
Is poste. En vo'ilk Ait. q-oe j'écris depuis trois b«- 
naines. La sotte chose qu'unprocès! quej'eosuiE 
lasse! Je ne m'étonne pâss'il y a Unt<lefemme« , 
qui se remarient. 

LISETTE, rûrnf. 

Bon ! votre procè»! une affaire de dix mille 
francs. Voilà quelque chose dé bien cousidérable 
pour vous. Âvei-vons envie de vous remarier? 
J'ai votre affaire. ' ' 

1.A COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'eft qu'envie de me remarier? 
Pourquoi me dite»-vous cda? ■ 

1,ISETTE. 

Ne veos Qcbei pas; je ue venx qae vous di- 
vertir, 

I.A C01ITX8«I. . 

Ce ponrriHt être quelqu'aa de Paris qui vous 
aaroit fait nue conSllence. En tout cas, ne me le 
nommes pat. ■ " .' 

Oh! il faut pourtant que vous connqisHez-tfelui 
dont je parle. « 

LA COMTESSE. ' 

Prisons Ih-dessus. Je rivt k une antre «hose : le 
marquH n'a ici qu'un valet de chambre, dont il a 
^eut-4tre besoin; et je vontois lai demander i^l 
n'a pas qoelqaepaqaet k mettre k la poste , on le 



porteroît kv«g le mien. Oà est-il, le narqni»? fa»- 
tu yn ce mâtiné 

LISKTTf. 

Obî oni* Uslepeatel il a wi rai*on> pour, dire 
^«illrf de bomie heure. IbereDOns «a mari que 
i'aik voaftdoiuief ,ceiuî qui brûle pour voui>et 
^ne TOUS avn eaSamné de pasnoiu 

LA COMTItSE. 

Qui est ce beirft-b? 

■•ISXTTK 

Vou le derines. . ^ 

LA CO^TESBK. 

Celui qui brile est on sot. )e ae r«m sien ■»- 
voit de Paii». 

Ge n'estpoinl jeParis. Votre conquête estdaw 
le ch&teau. Vous l'appelet benêt ;^moi, je vais te' 
flatter : c'est wasoupirant-quiê'raiE fortsiix^ler 
va air bon'hdmme. Y âtes-vouin' 

XX CO'HTEfrSE. 

. Nullemeut. Quiest-ce ^oireaWMible b ceWici? 

IIS-KSTB. 

Eb I le mafqni*. 

LA Comtesse. 
Gelai qui est avec nous 2 

- LISEKTI*. 

Lui-mêvié. 

, XM ÇOXTZIEE- 

Je-n'avois garde d'j ^tre. Où at-tn prâ son air 
' lîmploet de bon-homme? Dis donc un air franc et 
1 o«v«rt,.à la bonae beorej il set&recoimoisMble. 
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Ma foi, Mtâame, je Totisle rends comme je I« 

' ' tA CoiMTXSSE. 

' Tu le vois très-mal , on ne peut pas plus malj 
«D mille ans, oa ne le devineroit pas k ce portrait- 
U. Hais de ^uitièna-ta ce que tn me contes de son 
amour. ■',■,'-' 

■ ■ ■' " ilSBTTi.* 

. Dé lui , qui me l'a dit; rien- que cela. N'en riefr- 
Von* pas? Ne ûu'tes pas semblant de le savoir. Au 
restet il n'y a qa'&'rous en dâàire tout douce- 
,meDt. 

tA cohvxsSe. 
Hdlas!)eiieliu(ui yeux .point de mal: c'est nn 
Jwt&oonétefaomme, quia d'ex cellentesquaUfà} 
et j'aime encore mieux que ce soit lui qu'un autre, 
^laisne te trompeS'tupasaûssi? Une t'aura p^ut- 
étre parlé que d'estime; il en a beaucoup pour 
moi, beaucoup; il me l'a marqud eo mille occa- 
^ni d'une manière fort obltgeaifte. 

'■■ 'Nen,ltfa^à^&,!s^estderamonrquiragàrJtvo» 
<«ppa*'t il içn a' prononce le mot saBs.bredaaîllev, 
.c0Ame& f ordinaire. C'est delà ôamine. Blanguit, 
ilpoupire. 

. LjL' coKtessb. 
- ^iEiit'-i)poanUe?'Sitrceipied-U, jeta plains; car 
ce n'est pas tin. élonrdi : îlTatit qu'il teaente , puis- 
qu'il' lé dityet ce n'esit pas de ees.'gens là4^)« ' 
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me moque; {amaîs leur amour n'est ridicule. Mais 
il n'ose» «"te parlée, i;'en-ce pas,? ' 

Ohf ne craignee rien, j'y ai vis bon orJre : il 
ne b'j }ouera pas. lejui ai ôté toifte esgérfmce : 
n'ai-je pas bien fait? 

LA. C01ITE,»sp.|. . , ^ , . ■ 

Mais... oui, sans doute, oui j pourvu que vous 
nel'ayezpasbruMpiéfpoartJ^t : il falloit y prendre 
garde; c'est un amiqae je veux£onservei:.{lt vous 
avez quelquefois le ton dur et réyéche, ÏJseltej 
il valoit mieux le laîssèrdire. , 

Point du tout, il v^nloit que je toui parlasi'a 
eassiavenr. , . 

'Cj, COHTEtfaE. ' ' ■ 

Ce pauvrebomméf '' *' ' ' 

lTsêtie. ' ' ■' ■ ' 

Et )e]ui airépondu que je ne'pouvois pas m'ài 
raélerjquejemébrouillerois avecvous'^sijè vous 
en parlois; que vous me donneriez mou congé, 
que vous lui donneriez le sien. ' " 

■ Ll CbMl'^SSE. 

tie «ion? Quelle grosHèret^! AJklqoBc'ett'nial 
parler] Son «ong^! et!iiiémn:«l{-t)e.(fufe fcivovs 

vaurois donné le TÔttei? IV oils saluez làeiliqiMtttwi' 
D'où vient mentir, Lisette? C'est un enne^qdp . 

. TOUS m'allczfaired'asdeshommesdnmonde que 
)e> considè*^ le plus^ et qui ie mérite lé mieux- 
Quel 's« lab^afç de>d«mei»lî^iNi!'£bI il.étbit si 
«mpte de TOUS en t^r'à tuïdiixt Hobn«ui',-ie 
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nesauroiijcanjeBont pas là mes afiAires; parles- 
ea vDus-ménie.Etjevoudrois qu'il osftt m'en par- 
ler, pour raccommoder un peu votre malhonné- 
tetë. Son congé! Il va se croire insulté. 

£h! non, Madame, il <!toit impossible de voas 
en débarrasser k moins de frais. Faut-il ,què vous 
l'aimieE, de peur de le ficher? Voulez-vous être 
•afemme parpolitesse , lui qui doit époucerHor- 
teose? Je ne lui ai rien dit de trop; et vous en 
voilà quitte. Hais fe l'aperçois qui vient eu ti- 
vaot. Evite£4e, vont avez 1? temps. 

LA COMIESSZ, 

L'éviter? lui qui me voit? Ah! je nii'eu garde- 
rai bien. Après les discours que vous loi avez te- 
nus, ilcroiroit quejelesaidictés.Non, non, jeno 
changerai ripu à ma façon de vivre avec lui. Allez 
porter ma lettre. 

itiXTTi, à part. 

Hum! il y a id quelque chose. (Saut.) Ma- 
dame, je suis d'avis de rester auprès de voua; cela 
n'arrive souvent, et voqs en serez plu» k f abri 
d'une déclaration, 

LA COMTKSgE. 

Belle finesselQaand je lui échapperais aujour- 
d'hui, ne me trouvera-t-ilpasdemain7nfaudroit 
donc vops avoir toujours à mescdtés? Ifon, non, 
partez. S'il me parle, je sais répondre. 
1,1 1 ET Ti, à part. 

Ma Coi, cette (emme-lk ne va pas droit arec 
moi. 

oïraBToiBE. Tome xlii. a^ 
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S C È N E V 1 1. 

LA COMTESSE; 

ELLEavoïtla fureur de r<»ter. Les^omestlquet 
•ont bausabfes : il n'y a pas jusqu'à leur zèle qui 
ne vous désoblige. G'eat toujours de travers qu'Ui 
TOUS servent. 

SCÈNE VÏII. 

LA COMTESSE^ LÉPINE. 

le'pire. 

Masahe, monsieur le Manpiiï vous a vue de 

loin avM Lisette. Il demandé s-M n'y a point de 

mal qu'il approche t il a désiç <it vous consulter; 

mai* il se lait le scrupule de vous être importun. 

ti. COMTESSE. 

Lni importun! Il ne sanroit l'jtre. Dites-loi 
que je l'attends i Lépine ; qu'il vienne, 

LifllTEi 

' le vais te r^onlr de la nouvelle. Tons Titllez 
voir datis lamiDute. (^^^intitMtir^uû.^Mdn- 
slenr? venez prendre audience, ]tfadain« l'ac- 
corde. 

SCÈNE IX. 

• LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

14 CO,WIESÏÇ. 

^ Es! d'où, vient donc la céréaioaie q/m. vons 
faites, Marquis? Vous n'y songez pas. 
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LE UAAQUII. 

Madame , vous avez bien dé I^ bonté : c'est que 
j'ai biea des choses à vous dire. 

LA COMTESSE. 

Effectivement, vous me paroiâ«ez rêveur, in- 
quiet. 

LE UlaQUIÂ. 

Oui, j'ai l'esprit én^eine; j'ai besoin de con- 
seil; j'ai besoin de gr&ces, et le toatdo votre 
part. 

Lit CaUTEàSK. 

Tant mieux! Tous av«B euowe moins besaia 
de tout cela, que je n'ai d'envie de voan~itxe 
bonne à quelque cbasci 

LE MASpiriS. 

' Oh bomifl! Usé tmtt qu'à v«us de m'itre ex- 
cellente , si vous voulez. 

LA COMTZSfllI. 

ComiéeDl, n je veiu? naaiMpuea-vouc de con- 
fianoe? Aàl. je mm» prier, se uaméBsgei peint; 
vmu ponvfli tasLBarmoi^Macquis, je suis biea 
aise de vous le dire. .. < • . 

CeHeatsuMBoeis'totbietagrifoblejQtfejerois 
tenté d'en abuser. 

Il COWTBSB-E. 

}'ai grand penrqne veas ne-nisistiez & la tenta- 
tion. Vous ne-covptiti pAsassessm vos'anùs; car 
TiAu êtes trop r&erv^ avec eiuJ 

Oni, j'ai beaucoup de timidilé. 
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LA COMTESSE. 

Betaconp ; cela eA vrai. 

LE MARQUIS. 

Tool lavez âani quelle situation je sois avec 
Horteuse; que je dois l'épouser, oa lui donner 
deux cent mille francs. 

► .LA COMTESSE. 

Ouïr îct je pi£ suis aperçue que vous n'aviei 
pa» grand goût pour elle. 

LE H AaQCIS^ 

Oh! on ne peut pat moins. Je ne l'aimfe point 
du tout.' ■ 

LA COMTESSE. 

Je n'en suis pas lurprite. Son caractère estai 
diSdrentdu vÂtn! Elle a qadque choie de trop 
arrangé pour vous. 

LE KAaQUll. 

- Vousy êtes. Elle songe tropk ses grAces.Ufàn- 
droît toujpursl'entreteuir de complimeas; e t moi, 
ce n'est pas 1^ nvnLfort, La coquetterie me génaj 
elle me rend muet. 

LA CQHTBSSC. 

A.hl àh! je conviens qi/dle en a un pea; mais 
presque toutes les femmes sont de même. Voos 
ne trouverez que cela partout j Marquis, 
'le MAâQiris. 

Horschez vous. Quelle différence, par exem- 
ple ! Voufi plaisei laDS y solder ; ce n'est pas votre 
faute. Vous ne savez pas seulement que vous êtes 
ftimaltle; mais d'autres le lavent pour vous. 
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hA COMTESIE. 

Moi. Marquis, je pense qu'à cel^gaid- là les 
autres songeât aussi peu à moi que j'y fouge moi- 
même. 

LE MAItQUIS. 

Oh! i'en oonnois qui ue vous disent pas tout 
ce qu'ils songent. 

Ll COMTESSE. 

Eh! qui sont -ils, Matquis? Quelques amis 
comme voua, sans doute. 

LE UAKQUIS. 

Boa, des amis! Voilà bien de quoi; vous.. n'en 
aurez encore de long-temps. 

L^ COMTESSE. 

Je vous suis obligée du p«tt compliment que 
vous me faites en passant. 

LE HAH<ïtriS. 

Point du tout. Je le dis exprès. 

LA COMTES», rùm(. 

Comment? Vous qui ne voulez pas que j'aie 
encore des amis, est-ce que vous n'êtes pas le 
mien? 

LE MABQriS. 

Tous m'excuserez : mais , quand je serois autre 
chose, i! n'y auroit çieo de surprenant. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! je ne laîsserois pas qoé d'en être sur- 
prise, 

LE Ifi,HQUIS. 

Et encore plus iUchée. 
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LA comrxtat.- 
Eu ^érUé, wrpriie. Je veux poorbrat croira 
que je Buû «ittaUe, puUque vom le dites. 

Oh charmante ! El je «erciis bien heurenx si 
Horteose vous rewenubloit; je Vépouserois d'un 
orana cœur : et j'ai bien de la peine à m'y ré- 
soudre. 

Lit caMTESBE. 

Je le crois; et ce seroil encore |às, si VOiis aviei 
de l'indination pour «ne autre. 

LE HABQtTM. 

Eh bien ! c'eSt que justement le pis s'y troure. 

LA COMTESSE, par exclamation. 
Oui, TOUS aimez ailleurs? 

LÉ'MAaQIflS. ' 

De toute mon ame. 

LA co*ites»i, en souriant. 
Je m'en suis dontëe, Marquis. 
■ LE M-ARQUis; 
Eh ! vous étes-vous do«trfe de la perWMone? 

LA COMTEgBEi 

Non j mai» vous me la dire». 

LE MAKQVIS. 

Votm »« feriw grand plaint de Ia deviser. 

LA COVtTSISBi 

■ Eh ! pourquoi m'en dtoBweiiee-vous la peine , 
puisque vous voilk? 

LE HAKQUIS. 

Cest que vous ne connoissei qu'elle ; c'est la 
plus aimable femme , la plus franche. Vous paHet 



n,C00yk- 



SCÈKE IX. Zii 

de gens sansfaçonjtln'^ a personne comipe elle, 
pllis je Ift irols ; plus ]e raiJmirË. 

E^ou$ez-la,M3r<]uts, épodsei-U , et lais^z U^ 
Bortense : îl n'y a point k liësiter ; vous n avez 
point d'antre parti ht prendre. 

LE HABQIttS. 

Oni; mais je songe i iinA chAse : a'y auroit-îl 
pas moyen de me sauvgr let âeax ccot ibille 
francs? Je vous parle k cœur ouvert. 

UA CQKTE«»E. 

HegardeE-moi dans cette occaiioa-d comme un 
autre vous-mâae. 

LK ifiK^triB; 
AÎx ! que c'^t bien dit , un autre moi-m^me ! 

LA COMTESSE. 

Ce qui me platt en tous, cVst votre franchise , 
qui est une qualité admîi^le. Revenons. Com- 
ment TOos sauver ces deux cent mille francs, 
LE iiAB^tns. 

C'est que Bortense aime le chevalier. Mais, à 
propçs; c'est votre parent. 

LA COUTbSSÏ. 

Oh ! parent de loin. 

it tiAifQeis. 

Or, de cet amoar qu'elle a pour lui , je conclus 

qu'elle ne se soucie pas de mol. Je o'ai donc qu'à 

faire semblant de vouloir l'épouser , elle me refu- 

, sera , et je ne lui devrai plus rien; son refus me 

servira de quittance. 
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LA COMTSBSZ. 

Oai^k , Tons pouvez le tenter. Ce n'-est pu 
qu'il n'y ait du rUque; elle a du discernement, 
Maïquis. Vous supposez qu'elle vous refusera , je 
n'en sais rien j vous n'êtes pas un fivnune à dédai- 
gner. 

LZ HIRQVIS. 

Esl-Ovrai? 

LA COMTESSE. 

C'est mon sentiment. 

LE MARQUIS. 

Vous me flattes, tous encoures ma franchise. 

Tons encouragez ma franchise! Eh ! mais, en 
êtes-vous encore-là? Mettez-rous donc daos l'es- 
prit que je ne demande qu'à vjous obliger. Enten- 
dez-vous ? et que cela sott djtpour toujours. 

LE' MAKQUIS. 

yous me ravissez d'espérance. . 

LA COMTESSE. 

Allons par ordre. Si IIort«nse alloît vous pren- 
dre au mot? 

LE MARQUIS. 

3'espire que non ; en tout cas , je loi paieroïs la 
somme, pourvu qu'auparavant la personne quia 
pris mon cccur ai lia bonté de me dire qu'elle veut 
bien de moi. 

'la comtesse. 

Bélas! elle seroit donc, bien difficile? Mais, 
Marquis, est-ce qu'elle ne sait paa que vous 
l'aimex. 
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Non , Tiaiment ; je n'ai pu oié le loi dire. 

L^ COHTBISZ. 

Et le tout par timidité? Oh ! en vérité, c'eit la 
pousser trop loin , et tonte amie des bienséances 
qae je sois , je ne tous approuve pas : ce n'est pas 
te rendre jnstlce. 

LE MlBQnS. 

Elle est si sensée , que j'ai peur d'elle. Tous me 
conseillez donc de lui en palier?* 

11 COMTZSSE. 

Et cela devroitétrefait.Peut-étrevons attend- 
elle. Vous dites qu'elle est sensée : que craignez- 
vous? Il est louaîtie de penser modestement sur 
soi; mais avec de la modestie, on parle, on se 
propose. Parlez, Marquis, parlez, tout ira bien. 

LE MARQUIS.' 

Hélas I s! vous saviez qui c'est , vons ne m'ex- 
horteriez pas tant. Queyousé tes heureuse de n'ai- 
mer rien et de mépriser l'amour! 

' LA COHTSSSE. . 

Moi , mépriser ce qu'il y a au monde de plus 
naturel! ceUae seroitftasraiïonbable. Ce n'est 
pasl'amour, ce sont les amans, tels qu'ils sont 
la plupart, que je méprise , et non pas le senti- 
ment qui fait qu'on aitne , qui n'a rien en soi que 
de fort honnête et de fort involontaire : c'est le 
plus doux sentiment de la vie ; comment le haï- 
rois-jc ? Non , certes ; et il; a tel homme k qui 
jepaidotmeroisde m'aimer, s'il me l'avouoit arec 
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cette simplicité de caractère, tenet , qoeje Ioqoh 
tout à l'heure en vous. 

I.K HABOtriI. 

"En eSet, quand «nie dit BaïveowDtccnaoïe on 
le KQt... 

LA COMTZttM. 

n n'y a point de mal alors. OaaUa jour* buine 
grâce; voilà ce que je pente. Je ne sub pas une 
ame sauvage. 

LE niïQric. 
Ce teroitlMen dommage. Voiu avez la plus 
belle santé. 

Ll COMTESSE, à^rf. 
Il est bien question d« ma sauté. ( Saut. ) Cest 
fair de la campagne. 

LE MARQDIS. 

L'air de la ville vous fait de m^me : l'œil le 
plus vif , le teint le plus frais. 

L* COHTESSE. 

Je me porte assea bien. Mais saves-Toos bien 
que vous me dites des douceurs sans y peoser ? 

L£ MARQVII. 

Pourquoi, sans y penHir?.Moi , j'y. pente. 

LA COMTESSE. 

Gardez-les pour la personne que vont aimée. 

LE MAaQtII4- 

Eh! sî (^ëtoitvout? il n'y auroit que ïaire de 
les garder. 

LA COMTESSE. 

Gomment! si c'étoit moi.^ £strc« de moi qu'il 
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s'agit ? Est-ce une déclara tioa-d'amovir que vous 
me faites ? 

Oh! pmnt Aa toot- Qoand ce seroit vous , il 
a'e&t pas nëcesiairede se fâcher. Ne diroit-on pas 
que tout est perdu ?Calmet-vous. Prenez que je 
n'ai lien dit. 

LA ConXESSE. 

, La belle cËute ! Tous ètei bien singulier. 

LB MAmQUIS. 

Et vous de bien mauvaise humeur. Ah ! tout k 
l'heure , à votre avis , on avoit si bmine grâce k 
dire naïvement qu'on aii»e. Voyez comme cela 
réussit. Me voilii bien avaneé ] 

I.A COMTESSE. 

Ne le voilà-t-il pas bien reculé ? A qui en aves- 
vous? Je vous demande à qui vous parlez ? 

A personne, Madame, k personne. Je ne diru 
plus mot. Etes-Yous contevte ? S> vous voas met- 
tez eu colère contre tous ceux qui me ressemblent , 
vous en querellerez bien d'autres. 
n coUTzetz, à part. 

Quel original ! ( Haut. ) Eh 1 q«U est-ce qM vous 
querelle? 

LK MAAQtriS. 

Ah] la manière dont vous me refusai n'est pu 
douce. 

LA COHTESIE. 

Allez, TOUS révw. 
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LV MARQUIS. 

Courage! ÀTecU qualitéd'origiDal,d<H)tvoiu i 
Tenet de m'hoDorer tout bu , il ne me maaquoit j 
plus que celle de rAreur : au lurplus , je ne m'en i 
plains pas. Je ae vous conviens point, qu'y foire? , 
II n'y apltu qu'^ me uire, et je me tairai. Adieu, I 
Comtesse, n'ensoyonspas moinsbons amîsjetda 
moins ayexlabonté de m'aidera me tirer d'affaire I 
avec Hortense. ( // s'en va. ) 

LA COMTBESE. 

Quel homme! Celui-ci ne m'ennuiera pas du 
récit de mes rigueurs, l'aime les gens simples et 
unis ; mais , en vérité , celui-là l'est trop. 

SCÈNE X. 

LÀ COMTESSE , LE MARQUIS, HORTIINSE. 

BOBiENSz, arrêtant le marquis, prêt à sortir. 
MoiFSima le Marquis , je vous prie, ne vous 
en allez pas ; noni avons à doos parler , et Ma- 
dame peut être présente. 

LE MAKQVIa. 

Comme vous vondres, Madame. 

BOBTERSE. 

Vous savez ce dont il s'agit ? 

LE MAKQUIS. 

Non, je ne sais pas ce que c'est} je ne m'engou- 
viens plus. 

nORTEItSE, 

VonsmesurpreneE. Je meflattois que vous se- 
riez le premier à rompre le silence. Il est bnmi- 
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lianl pour moi d'être obligée de TOm pTiireair. 
Avez-von s oublié qu'ilyaunteMameatqttinoas 
regarde? 

4fl « KARQCIS. 

Ob I oui , je' me Htuvîem du testament. 
Etqnî dispose de ma maÎQ en votre favçar? 

I.E KAKQOIS. 

Ont, Madame, oni,ilfaatque jeTonséponse; 
cela est vrai, 

BOBTESBE. 

Eh bien! Monitear, k qaoiTona détermineE- 
TOui 7 II est temps de fixer mon état. Je ne vous 
cache pmneque vous avet un rival ; c'est le che- 
valier, qui est parent de Madame; que je ne vous 
préfère pas, mais que je préfère à tout autre, et 
que j'estime assez pour en (aire mon époux , si 
vous ne devenez pas le mien; c'est ce que je lui ai 
ditjusqn'ici: et comme il m'assure avoir des rai- 
sons pressantes de savoir aujourd'hui même L 
qaoi s'en tenir , je o'ai pu lui refuser de vous par- 
ler. Monsieur , le congédierai -je, on non?Qne 
voulez-vous q^e je lui dise 7 Bla mais est à vous, 
«i vous la demandes. 

LE UABQVIS. 

Tous me faites bien de la grâce; je la prends. 
Madame. 

HOaTEHsK. 
. Toilk donc qui est arrêté. Nous ne somn^qa'à 
une lieue de Paris, il est de bcnme heure, eo voyont 
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cherclier un notaire. Voici Ltaettc ; je Taû Ini dire 

de nom &ire venir Lépine. 
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LA. COMTESSE, LE MARQUIS, HORTE2TSE, 
LE CHEVALIER, LISETTE. 

noi^TEnt^f ailantau-devantdu chevalier. 
. iLaccepte numain^miisdeniaavaise grAce;co 
n'ut qu'une ruse, ne roos effrayez pas «tue dites 
mot. ( Haut. ) Lisette , on doit passer ce soir un 
contratde mariage eatre monsiear le Marquis et 
moi; il veut tout à l'heure fairepartirLépinepour 
unener S0Hnotaire:de Paris: ayez la boDté de lai 
dire qu'il vienne, recevoir set ordres. 

LISETTE. 

J'y cours, Madune. 

LA COMTIIBK. 

0&a]Ier-V0D97Enraitdemaria^, jeiWTeox 
ni m'en taUtr , ni qae mes gens s'en m^ent. 

LISETTÏ. 

Moi, cen'est que pour rendre service. Tenez, 
Je n'ai que faire de3ortir,jelevoi9surU terrasse. 
( Eilefappelle. ) Monsieur de Lépine. 
LA coTâTSssE, àparL 

Cette lotte! 
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SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVA^tEft, LISEXIE, LÉFINE. 

LÉPIKE. 

Qui Mt^c^ijai m'appelle? 

i 1.ISXTTI. 

Vite , vîie , à -cheval, Il s'agit d'un contrat de 
mariage entre Madame et votre maître, et il faut 
mller It Pam cherclm: le notaire de monsieor le 
Marquis. 

Nons avons une partie de tiasie pour tantât ^ 
je me sois arrangé pour eoncir le liivre , et non 
pas le notaire. 

LZ MAKQVIS, ^ 

Cest penrfent le dernier qu'on vent. 

Ce n'est pas la peine que je voyage pour avoir 
)e vitie; je tecoa^te peuv m<HCt. Nesavez-vous 
pas? L« fièvre le travaïUoit quand nous partimef^ 
avec le médecin par-dessus. 

LISETTE, d'uniàr indiff'érent. 

Il n' j a qa'ii prendre celai de Madame. 

LA COUTESSl. 

n n'y a qu'^ vous taire \ car, si celui de Mon- 
ueur est mort , le mien l'est aussi. Q y a quelque 
temps qu'il me dit qa'B dtoit lé den. 

«OKTZKSB. 

Ditohlot qu'il puta , NEoïquit. 
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Lz iii.ftQvis, à Bariense. 
Conuaeiit voulez- vous que je m'y prenne svec i 
cet opiniâtre? quand \a me ficherois , il n'en sera 
ni plus ni moins. Il faut donc le chasser. ( A hé- 
pine. ) Retire-toi. 

HOKTtirSE. 

On se passera de lui. Allez toujoarB écrire. 

( EUeJeintdô se retirer avec le chevalier, ) 

SCÈNE XIIL 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, HORTENSE, 
LE CHEVALIER. 



Si je lui offrois cent mille francs 7 mais ils ne 
sont pas prêts ; je ne les al point. 

, LJl COMTKSSE. 

Je voiu les prêterai j moi; jetés ai ^ Puis. 

Rappelea-les ; votre Bituation méfait de la peine. 

LB KAaQuis. 

Madame , vonlez-vous bien revenir? c'est qoe 
j'ai une proposition k vous ùire , et qui est tout k 
fait raisonnable. 

90B?EirgE. 

Une proposition, . monsieur le Marquis l vous 
m'avez donc trompée? Votre amour n'est pas 
aussi vrai qne vous me l'avez dit. 

LE MABQDIB. 

Que Vautre vodles-vôus? On priémd .anui 
qne vous ne m'aijnez point -, cela me chicane. 
Ainsi , tenez, acconunodoos-noas plut6f. Paru- 
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fieODS le ^ffëread en deux : il y a deux cent mille 
francs sur le testament; prenez-en ta moitié » 
quoiijue vous ne m'ainlies pas. 

3e ne crains plus rien> 

Vous n'y pensez pas, MonâenrîCent mille 
francs ne peuvent entrer en compai'aison avec 
l'avantage de vous épouser , et Vous ne vous 
évaluez pas ce que vous valez. 

L£ MAlrijUIS. 

Ma foi, jeneles vaut pas quand je suis de &iau> 
vaise hnmeur; et je vous annonce que j'y ser.ai 
toujours. 

nOBTEHSE. 

Ma doucenr naturelle me rassure. 

LZ UABQUM. 

Vous nevonlezdoncpas? Allons notre chemin, 
vous serez mariée. 

UqHTEHSE. 

Oui , finissons ; Monsieur , je vous épouserai. 
Il n'y a que cela à dire. ( EUe.sort. ) 

'SCÈNE XIV. 

LA, COMTESSE, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER. 

LA «OMTBSSE, an-étant le chevalier. 
Restez , Chevalier , parjons un peu de ceci. ï 
eut-il jamais rien de pareil ? Qu'en pensez-vous , 
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VOUS qiûaimei HoTtense, VOUS qu'elle aime, ce 
mariage ne vous £ait-it pas trembler? moi qui ne 
sais pas son amaot, il m'effraie. 

LE crnsVALtcx, avec un effroi hypocrite. 

C'est une chose affreuse, il n'ya point d'exem- 
ple de cela. 

LE MAKQUIS. 

Je ne m'en soude guère : elle sera ma£fimine ; 
mais eu revanche , je serai son mari, c'est ce qui 
nie console , et ce sont plus ses affaires que les 
miennes. Aujourd'hui le cootrai, demain U noce, 
et cesoirconfinéedansson appartement, pas plus 
de façon. Je suis piqué , je ne donnerois pas cela 
de plus. 

LA COMTESSE. 

P6ur moi , je serois d'avis qu'on les empéchit 
absolument de s'engager. Horlense peut-eOs se 
sacrifier à un aussi vil intérêt. Vous qui étet né 
généreux , ChevaUer, et qui avei du pouvoir snr 
elle, retenez-la; faites-lui, par phié , entendre 
raison , si ce o est par smour. Je suis sûre qu'elle 
ne marchande si vilainement qu'à caase de vous. 
LE «ÎHEVALiEa, àpart. 

11 n'y a plus de risqueà lenir bon. ^Saut. ) Que 
voulez-vous que j'y fasse , Comtesse ? Je n'y vois 
point de remède. ^ 

Ll COMTESSE. 

Comment ! que dites-vous? il faut que j'aie mal 
entendu , car je v«ns estime. 

LE CUEVALIEK. 

Je dis que je ne pois rien Ëi-dedans , et que 



SCÈNE XÏV. 335 . 

c'est préoiàuent ma teodresse tiuime défend de 
la résoudre k ce qoe Tout souhaitez. 
LA Comtesse. 
Et par quel trait d'esprit me prouverez-voui 
la justesse de ce petit raisounemènt^à? 

LE CHEVALIER. 

Je veux qu'elle soit heureuse. Si je l'éponse , 
elle ne le seroit pas asse» avec la fortune qne j'ai; 
la douceur de notre union s'ahéreroil ; je la ver- 
rois se repentir de m'avoir épousé, de n'avoir 
pas épousé Monsieur j et c'est h quoi }% ne m'ex- . 
poserai point. 

LA COKtESSE. 

On ne peut vous répondre qu'en banssant les 
épaules. Est-ce vous qui me parlez , Chevalier ? 

LE CBEVAilEil. 

Oui , Madame. 

LA COJfTEtSE. 

Vous avez donc l'ame ntercenaire aussi , mon 
petit cousin 7 je ne m'étonne plus de finclination 
que vous avez l'un pour l^ati«. Oui, vous êtes 
digne d'elle , vos cœurs sont par&itement bien 
Assortis. Ah 1 l'4iotrîble façon d'aimer ! 

LE CBEVALTEB. 

Madame , la vraie tendresse ne raisonne pas 
autrement que-la mienne. 

LA coStEsse. 
I &h! Monsieur, ne prononcez pas seuleinent le 
mot de tendresse , vous le profana, 
LE cbevaliÉh. 
HaU.„ 
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LA COUTIBSE. 

Vous me wandalUet, vous disr'ie. Vons étet 
mon parent, tnalhenrensnnent.nuû jeoem'ea 
vanterai point. Ah ! ciel! moi qoi vousestîmms! 
Quelle avarice sordide! Quel ccearKDssentiment! 
et de pareilles gens disent qu'ils aiment! Ah! le 
vilain amour ! Vous pouvez voiu retirer , je n'ai 
plus rien k vous dire. 

LE HABQDis, brusquement. 

Ni moi plus rien à eatepJre. Monsieur , vous 
avez encore trois heures k entretenir Hortenie; 
après quoi j'espère qu'on ne vous verra plus. 

I.I CHEVALIER. 

Monsieur, le contrat signé, je pars. Pour vons,- 
Comtesse, quand vou^y peq4Ç{BZ bien sérieuio; 
ment , voua excuserez votre parent , et vous lui 
rendrez plus de justice. - 

LA COMTESSE. 

Ali!non, voilàquiett finijjenesaiiroîslem^ 
priser davanuge. 

SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LE UABQUIS.^ 

Esbien! inis-je assez à plaindre? 

LA COVTLSSE. 

Ab ! Monsieur, délivrez-vous d'elle , et Jonnei- 
Ini les deux cent mille francs. 

LE KARQniS. 

Deux cent mille franca plutôt que de réponseï! 
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Non, parbleu, je n'irai pa« m'ipcommoder ju|que- 
U; je np ponrrM) pas les trouvei sans me dé- 
TWiger. 

lA coTiTt.iiz, négligemment. 
Ne vous ai-je pas dît que j'ai jus témen lia moitié 
de cette somme-là toute prête? À l'égaiddu reste, 
on lidiera de vous le faire. 

LE MARQDIS. 

Eh I quand on emprunte , ne faut-ilpas rendre ? 
Si vous aviez voulu de moi , à la bonne heure ; 
mais , dès qu'il n'y a rien à faire ', je retiens la de- 
moiselle; elle seroit trop chère à renvoyer. 

LA COMTKSSE., 

Trop chère! Prenez donc garde, vons parles 
comme eux. Se riez-vous capable de sentîmenssi 
mesquins? Il vaudi'oit mieux qu'il vous en coûtât 
tout votre bien, que de la retenir, puisque vous 
ne l'aimez pas. 

LE MARQUIS. 

Eh ! en aimerois-je une autre davantage ? A. ' 
l'exception de vous, toute femme m'est égale; 
brune, bloude, petite ougr3ndo,tout cela revient 
au même , puisque je ue vous ai pas , que je ne 
puis vousavoir,etqu'iln'y.a que vousquefaimois. 

LA COMTESSE. 

Voyez donc comment vous ferez :^^r enfin, 
est-ce une nécessité que je vous épouse k cause de 
la situation désagréable ou vous êtes ? En vérité , 
cela me paroît bien fort. Marquis. 

LE HAaQUIS. 

Ohl je ne dis pas que ce soit une nécessité; vous 
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me jkites pins ridicule qne je ne le sois. le m» 
bien que vous n'êtes obligée k rien-. Ce n'est pas 
votre faute si je vous aime , et je ne prétends pas 
que vous m'aimiez; je ne vous en parle point, non 
plus. 
LA COMTESSE , impatiente et d'un ton sérieux. 
Vous faites fort bien, Monsieur; votre discré- 
tion est toiit k fait raisoDoable. 

LE MARQUIS. 

Tout le mal qu'il y a , c'est que j'épooserai 
cette fille-ri avec un peu plus de peine que je n'en 
aurois eu ians vous. Voilà toute l'obligation que ' 
je vous ai. Adieu , Comtesse. 

LA COUTESSE. 

Adieu , Marquis. £h bien ! vous vous eu allez 
donc gaillardement comme cela, sans imaginer 
d'autre expédient que ce contrat extravagant? 

EU ! quel expédient? Je n'en sais qu'un, qui 
n'a pas réussi , et je n'en sais plus. Je suis votre 
trèfi-humble serviteur. 

LA COMTESSE. 

Bonsoir , Monsieur. Ne perdez point de temps 
en révérences, la chose presse. 

SCÈNE XVI. 

tik COMTESSE. 

, Qu'oKmediseenvertn deqooi'cet homue-lli 
■'est mis dans la tdte que je ne l'aime point ? Je 
sois quelquefois , par impatience , tentée de lui 
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dire qne jeraiine, pour loi montrer qu'il n'est 
qu'un idiot. Il faut que je me Mtisfasse. 

SCÈNE XVII. 
LA COMTESSE, LÉPINE. 



Fuis-js prendre la licence de m'approclier de' 
madame la Comteue ? 

LA COHTESSE. 

Qu'ai-tu à me dire ? 

De Dom rendre r^onciliés , moa$ieur le mar- 
quis et moi. 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu'avec l'écrit tonraé comme il l'a, 
il est homme à te punir de l'avoir bien servi. 

, LEPINE. 

J'ai le contentement que vous avez approuvé 
mon refus de partir. Il voos a semble que j'éloi» 
un serviteur excellent. 

IiA COHTE^SE. 

Oui , excellent. 

LÉriHX. 
C'est cependant mon excellence qui fai t anjouBr- 
d^ui que je cfaanctdle dans mon poste, 
LA côMtestt,, brusquement. 
Cela se peut bien. . ' 

LÉPIHE. 

Madame, enseignez k monsieur le marquis le 
mérite de mon procédé. Ce notaire me couster- 
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Doit. Dans l'excès de mon zèle, je l'ai fait malade, 
je l'ai fait mortj je l'aurois enterré, saDdia ! le tout 
par affection, et néanmoins on me gronde, (i^op- 
prochant de îa comtesse d'un air mystérieux.) Je 
sais au demeurant que monsieur le marquis vous 
aime. 

T.X COMTESSE, brusqucmenl. 
Cela se peut bien. 

LEFIME. 

Eh oui ! Madame, vous êtes le tourment de son 
cœur; Lisette le sait : nous l'avions même priée de 
vous en toucher deux mots pour exciter votre 
compassion; maïs elle a craiot la diminulion de 
tes petits profits. 

LA COMTESSE. 

}e n'entends pas ce que cela vent dire. 

I.BP1IIE. 

Le voici au net. Elle prétend que votre état de 
veuve Itù rapports davantage que ne feroitvotre 
état de femme en puissance d'époux , que vous lui 
êtes plus profitable , autrement dit , plus lucra- 
tive. 

LA COUTESSE. 

Plus lucrative ! C'êtoit donc Ik le motif de sec 
refus ? Lisette est une jolie petite personne. L'im- 
pertinentel la voici. Va, laisse-nous : je te raccom- 
moderai avec ton maître : dis-lui que je le prie de 
me venir parler. 
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SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, LISETTE, LÉPIHE. 

i.if IV E, à Lisette. 
Mademoiselle, vouB all^ trouver le temps ora- 
geux,- mais ce n'est qu'une gentillesse de ma façon 
pour obtenir votre cœnr. (// s'en va.) 

SCÈNE XIX. 
LA COMTESSE, LISETTE; 

Lt. GOUTZSSE, 

■ Ah ! c*eit dose V OUI 7 

LISETTE. 

Oaî, Madame. La poste n'^toit point partie. Eb. 
bien ! que vous a dit le marquis ? 

LA COHTESSK. 

Vous méritez bien que je IVponse. 

Je ne sais pas en quoi je le mérite ; mais ce qui 
est de certain , c'est que , toute réSexion faite, je 
venois pour vous le conseiller, impart.) Il iaut cé- 
der au torrent. - 

LA COMTESSE. 

Vous me surprenes. Et vos profits, que devien- 
dront-ils? 

LISETTE. 

Qu'est-ce que c'ea qoe mes promis? 
BEPERToi&E. Tome xlii. 39 
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Lt COWTEBSE. 

Oui, VOUS ne gagneriez plbstant avec moi, ti 
j'avotsun mari, iivez7rous dit à Lépiae? Pense- 
ruit-OD que je ïerai peut-être obligée de meremS' 
rier,pour échapper à'Ia fourberie et aux service 
imtémU» de nés doUestiquet 7 

LISËT'TE. , 

Ab! le Goqula ! il m'a donc tena parole, Yont 
ne Mvez pas qu'il n'aiue, Madame; que par h 
il a intérêt que vous épousiez son maître; et, 
comme j'ai refusé de tous pttier en &veur da 
marquis, Lépine a cm que je le desservois auprès 
de vous; it m'adit que je m'en repentiroîs ; et 
voilà comme il s'y prend.Ma», eaboDoe foi, me 
recouDoissez-vous aadiscourt qu'il me fait tenir? 
Y a-t-il même du bbn «ens? M'en aimerez-roAs 
moins quand vous s^ez mariée? Eb serez- vous 
moins boane , moinsgéuéreuse ? 

LA COMTESSE. 

Je ne pense pas. '■ 

LISETTE. ' 

-Siirtôut avec le marquis, qui, de son côté, e«tle 
meilleur liomme du monde. Ainsi , qu'est-ce que 
j'y perdrois? Au contraire, si ^ainae tarit mes 
profits, avec vos bienfaits je pourrai encore espé- 
rer les »ens. 

Sans difficulté. 

■IÏSE*TE. 

Et enfin, j« [tfBSeu'd^éfenâneut, tjue je ve- 
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noiikctuellement^comme je VOUS l'ai dit, tâcher 
de vous porter aa mariage eu question, parce 
quejele juge nécessaire. 

LA COMTESSE. 

VoiUi qui est bien, je vous crois. Je ne savojs 
pas que Lénine vous aimoîl; etcela cbange tout; 
c'est an article qui te jusliUç. N'en parlons plu»-. 
Qu'est-ce que tif voutois médire? 

LISETTE. 

Que je songeois que h morquia est an hommi 
estimable. 

Sans contredit, je n'ai jamais peas^ auiremcni. 

LISETTE. 

Un homme en qui voos «ares f agrémant d'a- 
Toir un ami sûr sani avoit i» maitre. 

Ce», est escone rrai; GeB'e>t'paH&.ce'<{«4)« 
dispute. 

LISETTK. 

Vos affaires v 



LA COMXSSSB.- 

Pins que je do puis dire : je les enteudg mal , et 
je sais une paresseuse- 

LISETTE. 

Vous en avee des instans de mauvaise bumeur 
qui nuisent à votre santé. 

LA COMTESSE.. 

]» n'ai coonamn nigrainuquedcpimaion 
venvaf^. 
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- Procurenrs , svocais , fermiers ; le marquis 
vous délivreroit de tous ces geos-l^. Saves-vons 
bien que c'est peut-être lé seul homme qui vous 
cou vienne? 

LA COMTESSE. 

Il faut donc que j'y rêve. • 

LISETTE. 

Vous ne vous sentez pas de rSoignement pour 
lui? 

11 CQHTESSE. 

NoD, aucun. Je ne dis pas que je l'aime de ce 
qu'on appelle passion; mais je n'ai rien dans le 
cœur qui lui soit contraire. 

Eh ! n'est-ce pas assez , vraiment ? De la passion .' 
Si , pour vous marier , vous attendez qu'il vous en 
vienne, vous resterez toujours veuve; et k pro- 
prement parler, ce n'est pas lui que je vous pro- 
pose d'épouser , c'est son caractère. 

LA COHTESSEt 

Qui est admirahle, j'en conviens. On peut dira 
assurément que tu parles bien pour lui. Tu me 
disposes on ne peut pas mieux; mais il n'aura pas 
l'esprit d'en profiter, mon enfant. 

LISETTE. • 

D'où vient donc? Ne vous a^til pat parlé de 
son amour? 
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LA COHTESSE. ' 

Oui, i] m'a dit qu'il m'aimoit, et mon premier 
mouvement a été d'en paroîlre étouoée : c'étoit 
bien le moins. Sais-ln ce qui est anivé? qii^ a 
pris'mon étonnement pour de la colère. Il a com- 
mencé par établir que je ne pouvois pas le Bouf- 
frir; en no mol, je le déteste, je suis furieuse 
contre son amour : voili d'où il part; moyennant 
quoi, je ne saurois le de'sabuser sans lui dire : 
Modsienr, vous ne savez ce que vous dites; et ce ' 
aeroit me jeter à sa tête ; aussi n'en ferai-je rien. 

LISETTE. 

Oh! (^est une autre affaire : vous avez raison; 
ce n'est pas ce que je vous conieille non plus, et 
it n'y a qu'à le laisser \h. 

LA COMTESSE. 

Bon! tuveux.que jel'ëpouse, tuveuxque je le 
laisse là; tu te promènes d'uue extrémité à l'au- 
tre. £h! peut-être n'a-t-il pas tant de ton, et que 
c'est ma faute. Je lui réponds quelquefois avec 
aigreur. 

LISETTE. 

Typensois; c'est ce que j'&lloisvoas dire. Vou- 
lez-vous que j'en parle à Lépine, et que je lui in- 
linne de l'encourager ? 

LA COUTESSE. 

Non, je te le d^iends, Lisette, à moins que je 
n'y sois pour rien. ^ 
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LISETTE. . 

Apparemment, ce n'est pas ronsqui-voDEen 
avisez, c'est moi. 

LA COMTESSE. 

'Ea cecas, je n'jprends point de part. Si jel'^ 
ponse, c'est k toi k qui il en aura obligation; et je 
prétends qu'ille sache, afin qu'il t'en récompense. 

LISETTE. 

Voyez comme votre mariage diminuera mes 
profits ! Je vous quitte pour chercher Lépiae; mais 
ce n'est pas la peine : voifâ le marquis, et je voui 
laisse. 

SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LE MAaQuia. 

Voici cette lettre que je viens de faire poar le 

notaire ; mais je ne sais pai si elle partira • je ne 

suispasd'accordavecmai-méme.Ondit qneTous 

fOuhaites me parler , Comtesse. 

LA COHTESSZ. 

Oui; c'est en faveur de Lépine. Il n'a Tonla 
que vous rendre service ; il craint que tous ne le 
congédiiei, etvousm'obligereidelegarderi,c*est 
une grice qae vont ne me refuserez pas , puisque 
TOUS dites que vous m'aimez. 

LE uarquis. 

Vraiment, oui, je vous aime, «tncTobs aime- 
rat encore qne trop long-temps. 
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LA COMTEStl- 

Je ne votu en empêche pas. 

LZ MARQUIS. 

Parblen ! jevoiu en défierois , poùqae je ne 
saurois m'en empêcher moi-mémB. 
LA cojfiEfSE,rtan(. 
Ah] ab!ah! ce ton brusque me fait rire. 

LE M ABt^DIS. 

Oh ! oui , la chote est fort plaisante I 

LA COMTESSE. 

Flasque vous ne pensez. ^ 

LE HABQtriS. 

Ha foi , je pense qae-jevoudroûneToasavoir 
jamai* vue. • 

LA COMTESSE. 

Votre inclination s'explique avec des gr&cesin- 

LE MAKQVIS. 

Boa! des grâcesl'A quoi me serviroient-elles? 
N'a-t-ilpaipluàvotre cœurdeme trouver haïs- 
sable? 

LA COMTESSE. 

Que vous êtes impatientant avec votre haine ! 
Eh! quelles preuves avez- vous de la mienne? 
Vous n'en avez que de ma patience i bouler la 
jMzarreriedesdiiCaursqae vous me tenez toojounk 
.Vous ai-je jamaiidit uamotde ceqUje vous m*a- 
Tez iait dire , ni que vous me (îchiez , ni que je 
vous bais , ni que je vous raîUe? Toutes visions 
qoE vous prenez, je ne sais comment, dans votre 
tête , et que vous vous Bgnrez venir de moi ; vi- 
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lions que vous grossissez , que toos multipliez k 
chaque fois que vous me répondec , ou que vous 
croyez me répondre j car vous êtes d'une mala- 
dresse ! Ce o'est non plusàiuoik qui vous répon- 
dez , qu'à celui qui ne vous parla jamais } et ce-- 
pendant , Monsieur se plaint. 

L£ Ht K QUI s. 
C'e«t 4pie monsieur est un extravagant. 

LA COMTESSE. 

Cest du moiai le plus insupportable faonune 
que jeconuoisse.Oui, vous pouvez être persuadé 
qu'il n'y a rien de ù original que vos conversa- 
tions avec moi , de si incroyable. 

LE UABQDIS. 

- Comme votre aversion m'accommode ! 

LA COMTESSE. 

Vous allez voir. Tenez , vous dites qne vous 
m'aidiez, n'est-ce pas? et je voàs crois. Mais 
voyons, que souiiaiteriez-vousqueje vousrépou- 

!.£ MABQOIS. . 

Ce -qne je soufaaiterois? Voilà qui est bieDdi& 
cilé à deviner l Paibleu ! vous le savez de reste. 

LA COMTESSE. 

Eh bien! ne l'ai-jepac dit 7 Est-ce I&me répon- 
dre? Allez, Monsieur, je ne vous aimerai jamais, 
non , jamais. 

LZ MARQUIS. 

Tant pis , Madame , tant pis. Je vous prie de 
trouver bonqaej'euioisÛicbé. . > ■ 



LA coutesse;- 
Apprenez clone, larsqu'ea dit xnx gens qu'ion 
les aime , qu'il faut du moios Unii demaadêr qo 
qu'ils en peusent. 

LK Mabqvi». 
Qwrite diicane vous me («ites! 

LA COMTZRSB. 

Je o*y sauroîs tenir. Adieu. 

Eh bien! Madame, jevaasaim*; qu'es p«iHez- 
V.ous7et, encore uae fois, qu'en pensez-vous? 

lA C&HTESSE. 

Âb ! ee que j'en pense 7 que je le veux bieo , 
Monsieur; et, encore unefois, que jele veux bien; 
car, si je ne m'y preDois pas de cetCe façon, nous 
ne finirions jamais. 

LE HARQVIS. 

Ah ! Tons le vouiez bien ! Ah ! je respire ! Com- 
tesse , donnec-moi votre main , que je la baise. 

SCÈNE XXI. 

LA œMTESSE, LE MARQUIS , HORTENSE, 
LE CBEVALIER, LISETTE, LËPINE. 

XOBTEItSZ. 

VpTBX billet esl-il prêt , Marqaîs ? Mais vous 

baisex la main de la Comtesse , ce me semble 7 

^z HABqris. 

Oni , c'est pour la remercier dn peu de regret 

que j'ai «ax deux cent mille fraacs que je vous 

donne. 

3o 
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nOKTEKSE. 

Et moi, sans compliment, je VOUS remerdè de 
vouloir bien les perdre. 

LE CUETALIEB, 

NousvoilkdoBcconieu.Qoeie vous embrasse, 
Minlub. (A la comtesse. ) Comtewe , voiUl le dé- 
nooemetat que nous atteDdions. 

LA courKS»E,ens'enaUant. 

Eh bîea I vooi n'attendrei plus. 
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